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Le divan de Férazdak n'a jamais été publié en Europe, ce-

pendant le nom de ce poëte est bien connu de ceux qui se

sont occupés de l'histoire ou de la littérature du premier siècle

de l'hégire. Né vers la fin du khalifat d'Omar (i3-23 de l'hé-

gire, 634-644 après J.-C), à une époque qui se trouvait

donc fort rapprochée des temps du paganisme, âge d'or de la

poésie arabe, Férazdak était déjà un des poètes de Modhar
lorsque son père Ghâleb le présentait à Ali vers l'an 35 de

l'hégire (655 ap. J.-C). Depuis cette époque jusqu'à sa mort,

arrivée l'an no de l'hégire, Férazdak ne cessa de com- +

poser, célébrant les khalifes et les guerriers de la conquête

musulmane, ou déchirant dans ses satires les révoltés, les

officiers tyranniques et ceux qui avaient eu le malheur d'ex-

citer sa rage haineuse. En outre , le célèbre grammairien

Yonne s, fils de Habib, disait : « Sans les vers de Férazdak,

« le tiers de la langue arabe serait perdu. » Toutes ces cir-

constances réunies font qu'il n'est guère d'ouvrage historique

ni de traité de littérature dans la langue arabe, où l'on ne

trouve quelque anecdote sur Férazdak et quelques-uns

de ses vers. Comme M. Caussin de Perceval a publié aussi

• a



II INTRODUCTION.

dans le Nouveau Journal asiatique (i 834) trois notices fort

intéressantes sur ce poëte et ses deux rivaux Akhthal et Djé-

rîr
,
je me bornerai aujourd'hui à faire connaître le manus-

crit qui m'a servi pour cette publication, renvoyant à la fin

de mon travail le mémoire historique qui lui servira de pré-

face.

Le seul exemplaire du divan de Férazdak que j'aie ren-

contré 1
est un volume donné par le sultan Mahmoud à la

précieuse bibliothèque attachée a la mosquée de Sainte-So-

phie de Constantinople. C'est un livre composé de deux cent

soixante-quatre feuillets, de format in-octavo, qui contient

la rédaction du grammairien Mohammed , fils de Habib ; ce

savant avait encore réuni les deux ouvrages suivants : Luttes

entre Djérir et Férazdak ^jj^ j-'.j^ o^j'-*;,
et ^es Ripostes

(ou Nakdyedh) de Djérir et de Férazdak 2
^$\j>3 j->j=± j/ALj.

— On nommait Nakâyedh des réponses composées sur un

même mètre et une même rime. — Quelques vers du manus-

crit sont accompagnés d'un commentaire qui semble rédigé

d'après Mohammed ben Habib par le grammairien Abou

Saïd, et dans lequel on trouve cités les noms des philolo -

gues Abou Obéyda , Moufaddhal el-Dhabbi , Ibn el-Arâbi,

Sadân, et enfin Abou Ali el-Hirmâzi, c'est-à-dire descendant

d'el-Hirmâz (le Malin), surnom donné à el-Hâreth, fils de

1 Je puis affirmer qu'il n'existe aucune autre copie du divan de Férazdak

dans les riches bibliothèques de Constantinople, au moins parmi celles qui

sont attachées aux mosquées, et j'ai de fortes raisons de penser qu'il n'y en a

pas d'autre exemplaire dans les bibliothèques particulières. On sait combien

les Musulmans modernes font peu de cas de l'histoire et de toute poésie qui n'a

pas un sens mystique ; de plus, l'épithète de réprouvé, JLi> , donnée par les

rigides ulémas au vieux poëte omayyade, l'a presque mis au ban de l'islam.

2 Les Ripostes se trouvent dans la bibliothèque bodléieime (Calalogus co-

dicurn orientalium Bibliothecœ Acudemiœ Luyduno-Batavœ, II, 41, à l'article

du divan de Djérir).

*



INTRODUCTION. III

Mâlek, fils d'Aiiir, fils de Témîm. Ces érudits «avaient sans

doute pris pour base de leurs travaux la rédaction qu'el-

Moufaddhal Abou Chafkal , ami de Férazdak dont il était

en même temps le rapsode [Rcuvï) et le secrétaire {Kâteb),

avait faite sous la dictée même du poëte.

Cet exemplaire, d'une fort belle écriture , a été exécuté

avec un grand soin ; les points voyelles y sont presque tous

indiqués très-exactement; au milieu et à la fin des cahiers ou

korrâs (jAf 9
on lit en marge les mots : y^*il ou ^1?

ou J^>b5Lj ou £Sil& qui indiquent que la copie a

été confrontée une seconde fois à l'origiual ; on lit même
à la marge du quatrième cahier : ^ 4^'!> ,^*j -Jy^}

« Comparé à l'original, correct, gloire à Dieu. »

On reconnaît à plusieurs indices que ce volume a été tracé

par une main chiite; ainsi, après le nom d'Ali, fils d' Abou

Thâleb, on trouve les caractères suivants : abréviation des

mots ç)LJ] iAo « La paix soit avec lui »
;
l'argument de la

pièce finale est ainsi rédigé : « Eloge d'Ali , fils d'el-Houséin,

« que les prières célestes olU soient sur lui et ses an-

« cêtres. j> Ces formules, que les musulmans sunnites ont ex-

clusivement réservées pour Mahomet, sont appliquées par les

hérétiques chiites aux douze Imâms. On sait d'ailleurs que

Férazdak était tout dévoué à la famille d'Ali ; il n'est donc

pas surprenant de retrouver les œuvres de ce poëte trans-

crites par un membre de la secte religieuse qui a porté au

plus haut degré l'enthousiasme fanatique pour cette race.

Cette copie avait été faite sur un volume d'un très -grand

format, ainsi qu'on peut en juger d'après une note marginale

au milieu du trente-cinquième feuillet, qui est ainsi conçue :

j^jb)J Jjîj J^l ^ Jj^l •y^
s
\ f>-\

14» y*yO! £-V « Corrigé. —
« Fin du premier ftiscieule de l'original. — Commencement
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« du second » ; le soixante - huitième feuillet porte encore

une observation analogue. — Ce volume semble avoir fait

partie d'une collection qui réunissait les œuvres de notre

poëte à celles de Djérîr; cette indication m'est donnée par

l'argument d'une poésie adressée à el-Walid lorsque ce kha-

life enleva aux chrétiens de Damas leur église pour en faire

une mosquée ; le texte arabe porte ce simple renseignement

en ajoutant : Cette histoire a déjà été racontée dans le divan

de Djérîr j, L^Ab.^ aSj.

L'exemplaire de Sainte-Sophie ne porte point de date ; ce-

pendant un des anciens possesseurs de ce beau manuscrit a,

selon un usage général en Orient, écrit à la fin de l'ou-

vrage cette courte note renfermant, avec son nom, la date à

laquelle le divan de Férazdak était entré dans sa bibliothè-

que :

« A passé dans les mains de Mohammed, fils de Mousa,

« iils de Younes à qui Dieu a donné le bienfait de la science

« et la parure de la bonté. Il en est devenu possesseur dans

« le mois de Safar de l'année six cent soixante-sept. » (1269

ap. J.-C.)

Il ne me reste plus, pour terminer, qu'à donner la descrip-

tion de la photographie qui ouvre cette publication; c'est

la reproduction du recto du premier feuillet de la copie

de Constantinople.

Les mots qu'on lit en haut de la page, à gauche, disposés

sur deux lignes, dont la première a été rognée par un relieur,

sont une formule analogue à celle qui se trouve à la fin de

l'ouvrage ; à la seconde ligne, restée intacte, on distingue
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le nom d'un ancien possesseur de l'exemplaire : a Le pauvre

« serviteur de Dieu, Ali, fils d'Isa, fils d'Abou '1-Fath. » Les

chiffres Vf (72), qui sont en face, servaient à désigner le vo-

lume dans un ancien catalogue de bibliothèque. Les cinq

lignes au-dessous de ce chiffre ne sont qu'une même formule

répétée deux fois :

« Recueil des poésies de Férazdak suivant la dictée de Mo-

« hammed ben Habib, accompagnées d'un commentaire par-

ce tiel. » Les deux écussons du milieu de la page sont en or

avec des arabesques rouges et bleues; le cartouche supérieur

porte les mots suivants écrits avec une couleur blanche, gre-

nue et tombée par place : (JPjy^' (j^.-5 <c Divan de Férazdak »,

et sur la rosace on peut encore lire : ^ \ ^s. ^ ^ Jv1

a OEuvre de Mohammed ben Habîb d'après Ibn el~

« Arâbi. »

Le chiffre qui sépare ces deux ornements est le n° 3,884

que porte actuellement le volume au catalogue de la bi-

bliothèque de Sainte-Sophie.

Le cachet à côté du chiffre est celui que le sultan Mah-

moud a fait apposer sur les livres de toutes les bibliothèques

lorsqu'il en ordonna la révision pour empêcher des dispari-

tions qui n'arrivaient que trop fréquemment. On y lit ce

passage du cantique que le Koran (VII, 40 m^t dans la

bouche des bienheureux : ce Gloire à Dieu qui nous a conduits

« en ces lieux. Nous n'aurions pu nous diriger si Dieu ne
1

ce nous avait pas guidés. » Ces mots surmontent le Thoghra

ou signature du sultan : L>tayLk. ^U. 2y£ ce Mahmoud Khân
ce toujours victorieux. »

L'empreinte oblongue au bas de la page, du côté gauche,
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est encore un cachet de sultan qu'il m'a été impossible de

déchiffrer. On voit encore un troisième cachet, celui d'un

personnage nommé Ahmed Tawfik- (appui), qui exerçait

autrefois les fonctions de Moufattich ou inspecteur des biens

des mosquées; ce cachet, rédigé en persan, porte l'inscrip-

tion suivante :

a^I jci" ^ ijppy y-j* j?'

« O seigneur, c'est sur toi que met son appui {Tawfik)

« Ahmed. »

Enfin les cinq lignes qu'on lit entre ce cachet et la ro-

sace sont un acte qui constate la donation du sultan Mah-

moud; en voici la transcription et la traduction :

jl-i. ^cjLiJ! ^LkU! ^LkUl ^ o,LkU! ^yJI

«Notre Sultan magnifique, le Khâkân 2 vénéré, maître

« des deux terres et des deux mers 3
, serviteur des deux Ha-

« rems augustes û
, le Sultan fils de Sultan, le Sultan conqué-

1 Le mot Tawfik, servant à désigner le secours divin, est un surnom que

les Musulmans, qui portent les noms si répandus d'Abdallah et d'Ahmed,

ajoutent au leur pour se distinguer en implorant la protection du ciel.

2 Titre des princes de race tartare, équivalant au mot empereur.
3 La terre d'Europe et la terre d'Asie, la mer Noire et la mer de Marmara,

nommée en turc mer Blanche.— Ce titre orgueilleux a été donné aux sultans

par allusion à la position de Constautinople au centre d'une croix formée par

les deux continents entre ces deux mers.
b Les deux villes saintes, la Mecque et Médine. Le mot harem désigne
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ce rant Mahmoud Khan a donné ce volume en Wakf % sans

« retour, et conformément à la loi sainte, en faveur de ceux

« qui voudraient l'étudier, le faire copier et respirer le zéphyr

« de la littérature.

« Que Dieu très-haut exalte sa majesté et glorifie ses dé-

« fenseurs*

a Ecrit par le pauvre Ahmed Cheikh Zadèh (fils du cheikh),

ce inspecteur des Wakf des deux Harems augustes 2
. Que Dieu

ce lui pardonne ainsi qu'à son père. »

Et maintenant, malgré les difficultés de la tâche que j'a-

borde, puissé-je espérer d'avoir rempli les vœux du glo-

rieux sultan mieux que les fanatiques successeurs du cheikh

Ahmed!

en arabe toute chose sacrée ; c'est pour cela que les deux villes saintes des Mu-
sulmans sont appelées les Harems de Dieu, parce qu'il est interdit d'y tuer,

même les animaux sauvages, et aussi parce que leur enceinte est rigoureu-

sement fermée à tout infidèle.

1 Wakf. Mot dérivé du verbe Wakafa (être arrêté)
,
parce que les biens don-

nés aux mosquées sont arrêtés à jamais dans leur circulation mondaine, et

appartiennent désormais à Dieu, qui en permet l'usage aux fidèles dans l'en-

ceinte de la mosquée.
2 Le Haraméyn-Moufattechi est le plus élevé des trois magistrats de même

grade résidant à Gonstantinople. C'est lui qui nomme les Moufattecb d'An-

drinople et de Brousse ; il est lui-même sous la dépendance immédiate du

Kizler Aghassi (chef des filles esclaves) , le premier des eunuques noirs du sé-

rail. {Tableau de l'empire ottoman, II, 279, Mouradja d'Ohsson.)
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DIVAN

FÉRAZDAK.

AU NOM DU DIEU CLÉMENT , MISÉRICORDIEUX.

X

Férazdak est un surnom qui fut donné à Hammâm, fils de f

Ghâleb, fils de Sassaa, fils de Nâdjia, fils d'Ikâl, fils de Mo-
hammed, fils de Sofîân, fils de Moudjâché, fils de Dârem, fils

de Mâlek.

Bahr, fils de Mâlek, autrement nommé Aouf {bonne fortune),

à cause de sa générosité, devait le surnom de Dârem à l'anecdote

suivante.

Quelques personnes vinrent supplier Mâlek d'acquitter pour

elles une rançon qu'elles avaient à payer; celui-ci ordonna à son

fils Bahr d'apporter une bourse pleine d'argent. Le jeune

1 Les chiffres arabes en marge indiquent la concordance avec le texte.

1
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homme arriva marchant à petits pas, et chancelant sous le

poids : « Il vient en trébuchant (Daramd) », dit Mâlek; c'est ainsi

que son fils reçut le surnom de Dârem. Ce Mâlek était fils de

Hanzhala, fils de Mâlek, fils de Zéid Ménât, fils de Témîm '.

Voici les causes qui donnèrent naissance au. poëme suivant :

1 Consulter sur cette généalogie Ibn Doréid, 142-146
; Caussin de Per-

ceval , E'ssai sur l'histoire des Arabes avant l'islamisme, I, tab. XI. Suivant le

Kâmous, le mot de Férazdak dériverait du persan Pérazdèh, s^j^i levain.

L'anecdote relative à l'origine du nom de Dàrem, appliqué à Bahr, est une

de ces traditions si conformes au génie sémitique, et que l'on retrouve à chaque

pas dans les légendes arabes et dans la Bible. C'est ainsi que les descendants

de Nadhr, fils de Kinàna, furent désignés par le nom, depuis célèbre, de Ko-

réich, ji, donné à Kossay, fils de Kilâb, qui le premier les avait réunis

(Karracha, ^Js) en tribu. De même dans la Genèse, Ismaël, bsycu'», prend

son nom de ces mots : ^'^"v njn^ SOW '? , car Jéhovali a écouté ta dou-

leur. (Gen., XVI, H.)

Quant à Ménât; c'était une de ces idoles apportées de Syrie par Amr, fils de

Lohay; son temple était élevé à Kodaid, près du mont Mouchallal, sur les

bords de la mer, à sept milles de Médiue ; elle était adorée par les tribus d'Azd

et de Ghassan, qui lui offraient des victimes et avaient institué en son hon-

neur un pèlerinage qui avait lieu après celui de la Mecque. Les pèlerins qui

devaient visiter Kodaïd après les cérémonies de la Mecque, ne faisaient point

les sept tournées entre les collines Safa et Merwa, souillées, la première par

l'idole Nahik (plus libéral que le vent), et la seconde par l'idole Mouthim et

Thair (nourrisseur des oiseaux) ; à Mina, ils commençaient à invoquer Ménàt

en chantant le cantique Telbhjé (Seigneur, me voici) ; à partir de ce moment
jusqu'à la fin des cérémonies, il leur était interdit de s'ombrager, ne fût-ce

qu'un instant, sous la porte de leurs maisons. Aussi, lorsqu'une affaire ur-

gente contraignait quelqu'un d'entrer dans sa demeure, il était forcé de prati-

quer une brèche dans le mur de derrière de la maison.— Il est fait plusieurs

fois allusion dans le Koran à Ménât et à son culte : « Ce n'est point de la

piété que d'entrer dans les maisons par derrière. L'homme pieux est celui qui

craint Dieu. Peut-être réussirez-vous ! » (Koran, II, 185).— « One pensez-vous

d'el-Lât et d'el-Ozza— et de Ménàt la troisième idole?» (Koran, LUI, 19, 20).

Comme toutes les autres idoles de l'Arabie, Ménàt fut brisée par les Musul-

mans et tomba, selon quelques traditionnistes, sous les coups d'Ali; sous ceux

d'Abou Sofiàn, fils de Harb, selon d'autres. Un cosmographe persan, Amiu
Ahmed el-Razi, auteur d'une géographie intitulée les Sept Climats »M\ >J^ir\
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Pendant la trêve ', lors de l'affaire des Arbitres, Ali, fils d'Abou

Thâleb (que Dieu couvre son visage de g-loire ! ), avait envoyé à

trompé par une consonnance finale et peut-être par ce vers du Boustan de

« J'ai vu à Soumanàt une idole d'ivoire, incrustée de pierres précieuses, comme l'était

Ménàt aux temps d'ignorance, »

racontait que l'idole adorée à Soumanât n'était autre que Ménât enlevée à la

Kaaba et amenée dans l'Inde au temps de l'apparition de Mahomet. Reinaud,

dans son mémoire sur l'Inde, parle aussi de Soumanât, et décompose avec

raison le nom de Soumanàt en deux mots indiens : Soma (lune) et Natha

(maître) , c'est-à-dire maître delà lune, une desépithètes de Siva. Cependant

il est permis de remarquer la singulière analogie des deux divinités : comme
l'emblème de Siva, l'idole arabe était une simple pierre, puis le dieu indien

n'était autre chose que le Linga ou symbole de la fécondité. De plus, on sait

que les Syriens adoraient le dieu Men (en grec mois, lunaison) , ou Lunus,

c'est-à-dire la lune envisagée comme principe mâle. Cette divinité était adorée

dans toute l'Asie Mineure, et spécialement à Carrœ (Harran) , en Mésopota-

mie. On lit en outre dans Isaïe (LXV, 11) : Parantes Jovi mensam et implentes

Ment (^n) libamen. — Ainsi ce culte était analogue à celui de Soumanât, où

on offrait à Siva l'eau du Gange. N'est-il pas évident que Ménât, Men et Meni

ne sont qu'une seule et même divinité? On sait qu'il existait encore en Arabie

une idole du nom de Ménâf
;
je pense que ce n'est qu'une autre forme du mot

Ménât, par un changement analogue à celui de Djadath (ù^., tombeau)

,

dialecte témîmite, en Djadaf {^^), dialecte kaysite; de même Lathama

( Jj, porter un voile), et Lafama ( JJ ). On reconnaît encore le Linga dans

le mot Kays, qu'on ne retrouve plus qu'en composition dans les

noms de la forme J-^o, Abd-el-Kays (le serviteur du Linga). Ajou-

tons encore que Masoudi semble établir une communauté de doctrines primi-

tives entre les anciens cultes d'une grande partie de l'Asie, dans son énuméra-

tion des sept temples consacrés aux planètes. Deux de ces temples étaient en

Arabie : celui de la Mecque et celui de Ghomdân à Sanaa ; un à Ispahan, deux

dans le Khorassan, un en Chine, et enfin le septième dans l'Inde, à Mandou-

sân. (Juynboll, Lexicon geographicon, au mot Ménât; Sharastani, Cureton,

431-434; Ibn-Héchâm, Wustenfeld, 55; Azraki, Wustenfeld, 79; Recherches

asiatiques, Langlès, II, 104
;
Reinaud, Mémoire sur l'Inde, 269.)

1 II s'agit ici de l'intervalle qui s'écoula, lors de la guerre de Siffin, entre

Sadi :

1*
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Bassora Ayan, fils de Dhobaya', descendant de Moudjâché; il

lui avait recommandé d'agir ouvertement et de prendre pour sa

cause toutes les mesures qu'il jugerait convenables. Les révoltés

kbarédjites 2
le tuèrent par trahison.

Un Koréichite demanda en mariage sa fille Néwâr, qui en-

voya chercher Férazdak et lui dit : « Tu es mon cousin ; c'est

« donc à toi, de préférence à tout autre, qu'incombe le devoir

« de me donner un mari 3
. » — «Mais, » répondit-il, «tu as à

« Damas de plus proches parents que moi; je crains que l'un

« d'eux ne blâme mes actions; affirme donc devant témoins que

« tu te confies à moi. » Néwâr consentit. Férazdak en se retirant

dit à ceux qui avaient prêté leur témoignage : « A présent que

« Néwâr m'a chargé du soin de ses affaires
,
soyez témoins que

« je l'épouse, à condition de lui donner en présent de noces

« cent chamelles fauves aux prunelles noires.» Néwâr, révoltée,

s'enfuit et alla chercher protection auprès du fils d'el-Zobéyr

,

qui régnait alors sur le Hecljâz et l'Irak. Férazdak dit à ce

sujet :

la nuit du grondement et la décision des deux arbitres. (Masoudi, Prairies

d'or. Barbier de Meynard et Pavet de Courteille, IV, 330, 385.)

1 Le manuscrit donne le nom Sobaya, que l'on ne trouve nulle paît.

M. Gaussin de Perceval nomme ce personnage Ayan, fils de Sassaa. (Nouveau

Journal asiatique, juin 1834, p. 519.)

2 Les Kbarédjites tirent leur nom du verbe Kbaradja ^p., sor-

tir, se révolter, parce qu'ils étaient sortis de l'union des Musulmans et s'étaient

révoltés contre Ali, lorsque celui-ci avait consenti à déposer les armes et à

accepter le jugement de deux arbitres qui décideraient à qui appartiendrait

le kbalifat, d'Ali ou de Moâwia. Ces révoltés mirent en avant plusieurs opi-

nions religieuses sur la qualité d'Imâm et d'autres points de doctrine, qui

les firent traiter d'bérétiques. (Masoudi, IV, 389; Sharastani, 83.)

3 II est d'usage dans la loi musulmane de confier à des procurateurs ou

wakils la conclusion des mariages. Le wakil de l'bomme et celui de la femme
se donnent la main devant les parents assemblés, de façon que le pouce du

mandataire du mari soit au-dessus de celui du procurateur de la femme,

comme emblème de l'autorité maritale.
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« Par ma vie, ils vont faire périr Néwâr; ils l'entraînent vers

le Téhâma ces fantômes à petites cervelles !

« Elle va, pendant les ardeurs brûlantes d'un mois d'été, en-

tourée de (rudes) cavaliers; elle va sur un chameau dont le

conducteur domine le désert aride.

« Après m'avoir épousé en présence de si nombreux témoins,

je ne craignais pas de voir ses fourberies éclater ainsi.

« Après la trahison de Néwâr, aurai-je confiance aux

belles qui vont portées dans les litières? Ne craindrai-je pas

leur perfidie aussi long-temps que le ramier appellera sa co-

lombe ?

« Dieu! qui me dira si Néwâr, lorsqu'elle s'est résolue, voyait

où son chemin la conduirait?

« Elle obéit aux suggestions des frères de Noséyr 2
, et part sur

une vieille chamelle grise au pas rude.

« Lorsqu'elle marche , son pas brise
;
s'ag'enouille-t-elle , en

descendre est encore un supplice.

« Néwâr regarde avec haine ce qu'avant elle d'autres femmes

agréaient en moi; mais l'espoir qui l'entraîne est trompeur :

« Car une belle généreuse , descendant de nobles ancêtres, a

g"uéri la brûlure de mes entrailles ; la soif qui les desséchait s'est

apaisée.

« Les ondées habituelles du vent d'est, leurs torrents accou-

1 Le Ghaur ou Téhâma, c'est la province où se trouve située la Mecque;

elle s'étend à l'ouest depuis le sommet des montagnes jusqu'à la mer Rouge

et se termine au nord par le défilé d'el-Fardj . On applique le nom de Ghaur à

toutes les vallées qui versent leurs eaux au couchant. {Merâsid, Abou'1-Féda,

trad. Reinaud, 101.)

2 Littér. les fils de la mère de Noséyr. C'est la famille des Reni-Adi, fils

d'Abd Ménât, fils de Odd, qui était une des cinq tribus alliées désignées sous

le nom commun de Rébàb, parce que, lorsqu'ils prononcèrent le serment de

fédération, les guerriers avaient dit ces mots : « Nous sommes unis comme
« des flèches en faisceau (Rébâbàt). » (Ibn Doréid, 111.)
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t innés, n'ont pas cessé d'abreuver les pays situés en face de Mou-

fadda 1

.

« Ce n'est point par horreur de mon amour que Néwâr me
fuit; son démon l'entraîne *, elle pour qui je donnerais ma vie!

« Le souffle embaumé du zéphyr, les effluves parfumés de

la lavande 3 couverte de rosée, me rappellent son haleine.

« Mais l'homme qui cherche à séduire mon épouse est aussi

insensé que celui qui courrait aux lions de Chéra 4 recevoir leur

urine dans la main.

1 Une des femmes du poëte.

2 Les Goules étaient de mauvais génies magiciens, aux formes multiples,

qui habitaient les solitudes et apparaissaient aux voyageurs. Ces monstres,

« dont les cuisses chargées d'embonpoint se terminent par des sabots d'âne »

(Masoudi, III, 319), se cachaient le plus souvent sous la forme de femmes, et

allumaient pendant la nuit des feux dans le désert pour attirer les voyageurs,

les séduire et les faire périr. Aussi les Bédouins, pour effrayer leurs ennemis,

dans leurs poésies guerrières , se vantaient-ils d'avoir épousé des goules

,

comme Taabbatha Charrân, qui disait :

« Souvent j'ai traversé les ténèbres, comme une lance déchire un vêtement

de cuir
;

« Marchant vers un feu que j'apercevais au loin pendant la nuit, tantôt

avançant et tantôt reculant.

« Au matin, la goule était à mes côtés. 0 ma compagne, que tu es ef-

froyable !

n Je lui demande ses faveurs ; aussitôt elle tourne vers moi un visage mo-

bile et changeant.

« Si tu veux en savoir plus long sur mon amie, va, elle habite à cette

colline de sable que tu vois. » (Hariri, Reinaud, 480; ffamasa, Freytag, 12;

Demiri, Huyat el Hiwân, la Vie des animaux.)

3 Le Khozàma, autrement nommé jJ ! ^£j+à. , est une plante des plateaux

du Nedjd, dont la fleur rouge exhale un parfum pénétrant. Gomme elle n'est

point cultivée et ne pousse que dans les lieux arides, où a son odeur fraîche

et aromatique parfume le Bédouin solitaire » {les Oiseaux et les Fleurs, Izz-

eddin-el-Mocadessi, Garcin de Tassy, p. 39), les poètes orientaux aiment à

comparer son parfum à celui de leurs maîtresses. C'est la Lavandula carnosa

de Linné.

* Chéra, montagne du Téhàma, renommée par la quantité de lions qui

l' habitent. (Mérâsid.)
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« Sans aller chercher les lions, il y a encore de l'audace et de

la vaillance dans un bras qui sait repousser l'injustice au loin.

« Il est vrai, je suis faible, comme le prétend Néwâr : « Si je

« levais mon voile devant un autre homme, » dit-elle, « sa main

« ne saurait tenir une épée. »

« Mais si ma parole n'est point immuable, ferme comme un

lien solidement tordu, que je sois précipité dans une tombe

dont les côtés s'écrouleront sur moi !

« (Présent partout), je ne suis point de ceux dont on rejette la

parenté en leur absence; mon droit sur celui de mes parents

que je n'en ai point dégagé, n'est pas un vain mot.

« C'est moi son défenseur, son maître; elle n'en a point d'au-

tre que moi ; c'est à moi qu'appartient de conclure et de serrer

le nœud qui la liera!

« Retiens-la, fils d'el-Zobéyr; prends garde, car son caractère

est changeant comme la peau d'un animal rayé; ses manque-

ments de parole feraient écrouler des montagnes.

« Lorsqu'elle est en présence de l'Imam 1 avec l'homme qu'elle

hait, elle le regarde en fermant dédaigneusement les yeux; tel

un voyageur qui cherche à reconnaître ses compagnons éloignés

d'une heure.

« Non, il n'est pas de plaideur plus acerbe qu'une sotte femme
qui hait son mari!

« Va, ton Imam, le père de la vierge 2
, est habile à interpréter

les préceptes que le prophète a donnés aux adorateurs.

« C'est pour Néwâr que j'ai voyagé pendant les nuits obs-

cures; c'est pour elle que, sans m'arrêter, j'ai traversé les dé-

serts pendant les ardeurs dévorantes du midi

,

1 Le mot Imâm désigne ici le lieutenant de Mahomet ou khalife chargé

de maintenir la religion depuis la mort du prophète. C'était alors Abdallah
,

fils d'el-Zobéyr.

2 Surnom d'Abdallah, fils d'el-Zobéyr. (Ibn Kotéyba, Kitâb el Maàref.)
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« Étendant mes vêtements comme un pavillon sur ma tête

jusqu'au moment où le soleil s'inclinait vers l'horizon
;

« L'air était en feu ; on voyait les gazelles arrêtées
,

(ivres)

comme des chamois qui se précipitent du haut des montagnes

sur leurs cornes

« Moi, me dirigeant vers Néwâr, je hâtais ma chamelle aux

membres osseux, (maigre) comme un onagre des déserts, au

ventre efflanqué
;

« Haletante, au milieu des solitudes, sa respiration puissante

brisait les courroies qui retenaient la -selle au-dessus des ma-

melles.

« Épuisée par les voyages nocturnes , et semblable à un

glaive dont la lame est usée, c'est une de ces chamelles à large

poitrine sur lesquelles s'élancent les avant-gardes des tribus. »

1 Le Wal, J-cj , est une sorte de chèvre sauvage qui habite les monta-

gnes. Selon Démiri, lorsque le Wal est blessé, il sait, comme autrefois les chè-

vres de l'Ida, guérir ses plaies au moyen de certaines plantes qu'il y applique

après les avoir mâchées. Lorsqu'il pressent l'arrivée des chasseurs, ajoute le

même auteur, et qu'il est dans un lieu élevé, il se couche sur le dos, puis,

se ramassant sur lui-même, il se laisse rouler sur la pente en se servant de se^

cornes pour se garantir du choc des pierres.
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IL

Arrivé à la Mecque, Férazdak descendit chez Hamza, fils

d'Abdallah, fils d'el-Zobéyr. La mère de Hamza était Khaula,

fille de Manzhour fils de Zabbân, fils de Seyyâr, de la tribu de

Fézâra, et de Molaïka, fille de Khâridja, fils de Sénân, fils d'Abou

Hâritha 2
, de la tribu de Morra. Hamza promit au poëte de

parler pour lui à son père ; mais Néwâr, qui recevait l'hospi-

talité de la mère de Hamza, trouva en elle une amie qui implora

Abdallah en sa faveur. C'est à ce sujet que Férazdak dit :

« C'est auprès de Hamza que mes vœux seront accomplis
;

c'est au personnage dont le nom est partout célébré qu'on s'at-

tache.

(( C'est le père d'Omâra, le plus vertueux de ceux dont le

pied foule la terre, lui dont le sang a bouillonné dans les veines

des saints.

« C'est le sang" de l'apôtre, ce coursier au front blanc , celui

de Hâchem, le sang* du Khalife, le sang du Sincère 3
. »

1 Manzhour avait donné ses filles en mariage à el-Hasan, fils d'Ali, à Mo-
hammed, fils de Thalha, à Abdallah et à el-Mondhir, tous deux fils d'el-Zo-

béyr. (Ibn Doréid, 173.)

2 Khâridja fut surnommé el-Bakyr, jJiJI, mot dérivé du verbe j&, Cœsar

de matre cœsâ. (Ibn Doréid, 175.)

3 Hamza était fils d'Abdallah et petit-fils d'el-Zobéyr , surnommé l'apôtre
,

et l'un des dix premiers musulmans. La mère d'el-Zobéyr était Safiya, petite-

fille de Hâchem et fille d'Abd el-Motthaleb, aïeul de Mahomet. La mère
d'Abdallah était Asma, fille d'Abou Bekr le Sincère, premier khalife.
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III.

Les prières de Khaula en faveur de Néwâr ayant été écoutées,

Abdallah défendit à Férazdak de voir sa femme tant qu'ils n'au-

raient point fait reviser leur affaire par le gouverneur de Bas-

sora. Pendant le voyage, Férazdak dit :

a La prière de ses fils n'a pas eu d'influence sur lui, mais

celle de la fille de Manzhour a été exaucée.

« Chez toi, un solliciteur habillé ne vaut point une suppliante

nue l
. »

1 Cette expression : « la suppliante nue, » devint proverbiale dans la suite,

et on se servit de ce mot pour désigner les personnages qui avaient de l'in-

fluence à la cour des khalifes. Le commandeur des croyants, Abou Djafar

el-Mansour, permettait un jour à son vizir el-Rebî, fils de Younes, de lui de-

mander une faveur à son choix : — « Je ne te demanderai qu'une chose, lui

répondit el-Rebî; ton amitié pour mon fils Fadhl.— Que dis-tu donc? l'amitié

ne naît point sans causes. — Tu peux les susciter à ton gré. — Comment
cela? — Accorde-lui quelque grâce ; il te chérira, et son dévouement sera la

cause de ton attachement pour lui. — Par Dieu, tu me le fais aimer dès à pré-

sent; mais pourquoi demander ainsi mon amitié avant tout? — Si tu l'aimes,

ses moindres actions auront du prix à tes yeux, et ses fautes te paraîtront

moindres ; il deviendra pour toi un fils , et dans ses désirs il sera comme la

suppliante nue. » (Ibn Khallikan, éd. de Slane, p. 266.)
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IV.

SATIRE. CONTRE LES RENI MINKAR.

« Mes chameaux gémissent en frappant le sol pendant leur

course nocturne ; un amant stimulé par la passion ne cesse de

les frapper,

« Audacieux voleur, lorsque les ténèbres enveloppent les hom-

mes comme un (vaste) manteau (aba) aux coutures serrées.

« En avant, ma chamelle, marche vers les pâturages de ta

tribu, car je vois un espace immense, désolé, où affluent les cala-

mités.

« Je dirai aux enfants de Sad les louanges qu'ils méritent; les

plus belles paroles de l'étranger sont les paroles sincères.

« Ils reçoivent leur hôte avec splendeur, et leur voisin n'a

pas à redouter leur injustice quand les Pléiades 1 elles-mêmes

ne font luire que des éclairs trompeurs.

« Mais (ces. fiers) Reni Minkar ne sont que des crinières de

rosses ; tribu de malheur méprisée parmi les hommes comme
un marché désert.

« Celui qui soutient l'édifice des Reni Minkar a des fardeaux

de honte à supporter depuis Moukaïs ; faix accablant !

« Il chancelle sous un poids qui ne devrait point lui faire flé-

chir le dos, car il est impuissant à porter la gloire trop lourde

pour lui.

1 Les Pléiades sont, au dire des Arabes , la plus bienfaisante des constella-

tions printanières ; ce sont elles qui amènent la pluie, si nécessaire au climat

ardent de l'Arabie.
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« Ne savez-vous pas, descendants de Thawa que les petites

causes excitent les plus g*rands événements?

« Que de nuits n'ai-je point passées auprès d'une belle de la

tribu de Sinàn 2
, aux reins souples et frémissants!

« Seul avec elle, appuyés sur de moelleux coussins, nous nous

entretenions à voix basse; quelle honte pour une femme que les

entretiens aux heures ténébreuses !

« Je la serrais dans mes bras toute la nuit, jusqu'au moment

où l'aurore la chassait (à sa tente).

« Je lui ai infligé une rude nuit
,
puis elle s'est réveillée à

mes côtés après avoir porté un lourd fardeau.

« La moindre honte des femmes de Minkar, c'est qu'elles se

jettent dans les bras des fils de Hanzhala avec un délire im-

portun.

« Elles trouvent les fils de Minkar petits et noirs ; les guerriers

issus de Dârem leur apparaissent brillants comme des croissants

qui les fascinent.

« Ce n'est point moi qui ai excité les femmes de Minkar à l'a-

mour, c'est leur sang* bouillonnant qui se soulève en elles.

« Les Beni Minkar ne sont que des nabots au visage noir; ils

ressemblent aux ânes des fils de Ghaylân 3

,
lorsqu'ils soulèvent

des tourbillons de poussière. »

1 Thawa, femme de Minkar.
2 Sinàn, fils de Minkar.
3 Ghaylân, fils de Mâlek, fils d'Amr, fils de Témim, était le père d'une

petite et faible sous-tribu des Beni Màlek.
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V.

« Chaque jour des pièges nouveaux, des embarras inextri- 1

cables,

a Chaque jour un nuage de poussière s'étend sur ma tête

comme une tente.

« Je te ferai un cadeau, loup rusé; je te bourrerai le ventre

avec un large fer. »

Lorsque Férazdaklit ces vers, il était à el-Raha l

, dans un cam-

pement des Beni Minkar ; les pâtres travaillaient à réunir l'eau

dans les abreuvoirs; il n'était pas resté un seul homme au cam-

pement. Tout à coup, pendant la nuit, Férazdak entend des

cris ; il sort et voit une femme qui se débat contre un nègre qui

l'étouffé. C'était la fille de la femme qui avait appelé. « Ne crains

ni pour toi ni pour ta fille, » dit Férazdak ; en même temps il

saisit une poignée de sable et la jette sur le nègre qui s'enfuit.

Férazdak tendit la main à la jeune fille et la fît asseoir. —
a Va-t'en, serviteur de Dieu, » dit la mère. Quelques personnes,

entendant ces mots, accoururent et rencontrèrent Férazdak sor-

tant de la tente. — « Malheur à toi ! que fais-tu ici? » lui dit-on
;

il raconta l'aventure. La jeune personne qu'il avait délivrée était

Zhamia, tante paternelle du poète surnommé le Maudit 2
, de la

1 C'est sans doute la localité décrite ainsi par le Mérâsid : Montagne entre

Kâzhima et el-Seydân, à là droite de la route du Yémâma à Bassora.
2 Le Maudit, surnom du poète Mounâzil, qui attaqua Férazdak et Djérîr

dans ses satires. (Ibn Doréid, 153.)
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tribu de Minkar ; sa famille se composait de g'ens vils et que-

relleurs ; aussi Férazdak, les redoutant, fut-il obligé de s'éloi-

gner en disant ces vers que les Arabes récitaient à Zhamia pour

l'insulter. Le Maudit, qui avait pour habitude de déchirer dans

ses satires les hôtes qu'il recevait, attaqua un jour Ibn Moukaab,

de la tribu de Téym, qui était descendu chez lui, et dit :

« Lorsqu'un loup Téymite fond sur tes provisions, il crève

toutes les outres, mord à tous les morceaux. »

Ibn Moukaab lui répliqua :

« Lorsqu'un loup Téymite fond sur une femme de Minkar,

c'est pour reposer dans ses bras.

« Ne gardez point Zhamia chez vous, arrachez l'herbe aux

loups 1

!

« Si le Téymite avait connu ton avarice, il n'aurait point fait

agenouiller ses chameaux près de toi, il n'aurait pas tendu un

seul doigt à ton repas. »

Gomme les outrages des Arabes envers Zhamia devenaient de

jour en jour plus acerbes, ses parents prièrent Imràn, fils de

Morra, de la tribu de Moukaïs, de la défendre ; mais comme ce-

lui-ci ne mettait pas d'empressement à exercer son patronage,

on conseilla au Maudit d'aller à la tribu de Ghàleb violer une

femme ou faire quelque outrage qu'on pût ensuite jeter à la tète

de leur famille.

Le poète se rendit au campement, et rencontra aux environs

Djithin, sœur de Férazdak; il s'élance. « (Secours), famille de

1 Le Harmai, plante d'une odeur fétide, dont on tire une couleur rouge :

c'est le Peganum Barmala, qui porte encore en arabe le nom de s *>jjl Ails

.

herbe aux loups. (Forskall. Flora sEgyptiaco-arabicu.)
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Ghâleb ! s'écrie-t-elle. » Il la frappe à la poitrine, et se sauve en

courant si vite qu'on ne put l'atteindre
;

puis il répondit à la

satire de Férazdak par ces vers, composés sur la même rime que

ceux de la satire contre les Beni Minkar 1

:

« Par ta vie ! Djithin, fille de Ghâleb, enivre comme le vin :

une fois qu'on a mis les lèvres à la coupe, on boit avec passion.

« Lorsqu'elle se débat dans les bras qui l'étreignent, on croi-

rait entendre la meule d'un moulin. »

Lorsque Djérîr apprit cette aventure, il dit aussi :

« La sœur de Férazdak passe la nuit à galoper.

« J'ai ouï dire que, ne trouvant point de défenseur chez les

Beni Dârem, elle avait repoussé son ennemi , lui montrant le

derrière. »

Ces vers eurent une grande vogue, et on ne parla plus de

Zhamia ; c'est encore sur cette anecdote que Djérîr a dit :

(( Tu as rencontré la confusion sur les bords de la fosse que

tu avais creusée pour prendre les loups, au jour d'el-Raha, où

personne n'a pu laver tes habits. »

1 Page 13.

3
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VI.

SATIRE CONTRE MORRA,

FILS DE MEHKAN, DESCENDANT DE ROBAY , FILS D'EL-HARETH

,

FILS DE KAB , FILS DE SAD.

« Malheur à toi! Zhamia; je sais défendre mon honneur, je

descends d'aïeux habitués à porter haut une tête altière,

« Des guerriers au front étincelant comme des dinars 1

, de la

famille de Hanzhala, au visage éclatant, qui offraient à leurs

hôtes les mets à profusion

.

« Dieu! qui me dira si ce sont les discours des calomniateurs

qui lui ont fait trancher le fil de notre amour, ou si elle ne l'a

pas encore brisé
;

(( Ou si, émue par la guerre qu'elle a attisée, elle apaisera la

soif qui dévore les entrailles d'un homme fou altéré d'amour?

« Puisse ma famille entière te servir de rançon, ô toi qui

fuis ! Reçois les adieux de l'ami qui te quitte, et cependant n'a

rien à te reprocher.

« Auprès du ravin d'el-Anâka, tu donnais à voix basse tes

conseils à l'amant, qui repliait son secret dans son cœur
;

« Lorsque les chamelles toutes sellées 2 s'ébranlaient en se le-

vant, tu disais :

1 Pièces d'or. Le dinar pesait six danek, le danek quatre thassoudj, et le

thassoudj quatre grains d'orge ou chaïra. {Dictionarij of the technical terms

used in the sciences of the Musulmans. Calcutta.)

2 Mot à mot, dont le col était déjà garni de coussins. Les coussins,
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« Ne les vois-tu pas? la haine qu'ils cachent dans leurs cœurs

« assombrit leurs visages comme s'ils étaient enduits de Ten-

« naum '. »

«A ta vue, que Dieu disperse leur poussière! ils mordent

leurs doigts de rage.

« Gomment la revoir? elle habite près de Ras el-Aïn 2
; et toi,

(malheureux, tu es) loin sur les flancs de la montagne de Ma-

kroum 3
.

« Point (n'est besoin de demander) comment : sur une ro-

buste chamelle au cou énorme, dont la bosse compacte est dur-

cie par la selle
;

« Fauve, elle a trompé deux ans l'espoir de son maître 4
; sa

queue frappe sur des mamelles desséchées et stériles.

« Lorsque le guide qui chante en tête de la caravane saisit

les rênes, aussitôt, forçant sur la bride, elle allonge un long

cou en se hâtant

,

« Jusqu'à ce que son conducteur soit amaigri, comme rong'é

par la fièvre de Médine ou par la pleurésie.

«Elle dresse la tête et la porte haut; énorme et maigre, on

dirait un étalon muselé qui s'élance vers le troupeau
;

« Ou bien le noir onagre des déserts qui passe le jour en ve-

dette, attentif, appliquant tous ses sens
;

dont il s'agit ici sont ceux que le cavalier attache à l'arçon pour monter en

selle, ou descendre de sa monture en y appuyant le genou.

1 Le Tennaum est une plante qui porte des fruits noirs dont on extrait

une teinture; c'est le Phelipœa lutea, de la famille des Orobanches, qu'on

emploie actuellement en Egypte pour teindre en noir les cordes faites avec

les fibres des palmiers.

5 Ras el-Aïn (la source du ruisseau), campement des Beni Moukaïs.

3 Makroum, montagne située entre le terroir des Beni Dbabba et celui

des Beni Nabchal.

4 Par sa stérilité. Si je n'avais été retenu par la correction du manus-

crit
,
j'aurais lu JjLj au lieu de Jîb ; dans ce cas, il faudrait traduire : Depuis

deux ans elle a ses dents de neuf ans, sa queue, etc., c'est-à-dire, elle est

dans la plénitude de sa force.
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« Il disperse ses femelles, puis les réunit en troupeaux au-

tour de l'étang" de Khodâda l
.

« Pendant des mois entiers il les dirige dans les prairies, re-

cherchant la solitude ; il presse celles qui galopent à la tête de la

bande ; elles ne sont point cruelles pour lui !

« Depuis les mois du printemps jusqu'à l'époque de la séche-

resse, il tond avec volupté les pâturages, la tête (enfoncée dans

l'herbe) couronnée d'un turban de fleurs;

« Puis, au crépuscule, il court au ravin, il s'en approche en

tournant, il hennit et frissonne.

« Lorsque les femelles altérées laissent tomber leurs crins, et

qu'il en est couvert comme (d'un nuage) d'alênes,

« Il pense à l'abreuvoir; son ventre est contracté par le vent

brûlant d'un jour qui brille sous un astre empoisonné.

« Il les appelle ; elles dressent l'oreille, attendant pour savoir

où les mènera l'étalon, déchiré par les morsures de celles qui

sont pleines.

« Toujours sur les sentiers des hauteurs, il fond sur les fe-

melles et les enlève de force
,

« Puis il les guide à l'aiguade la plus proche, au milieu d'un

vaste marais dont elles battent la boue.

« Où va-t-il ainsi? semblable au joueur qui jette les

flèches du sort 2
,

éperdu comme si un trait avait frappé

1 Khodàda. Vallée dans le pays de Amman, où pousse en abondance le

Sidr,j j.~., ou Viola arborea, plante montagneuse (Forskall). Cette vallée

appartenait aux descendants d'Anbar, fils d'Amr, fils de Témîm.
2 Les flèches du sort. La divination par les flèches était une coutume gé-

nérale des peuples sémitiques. La statue d'Hobal et celle d'Abraham dans la

Kaaba tenaient chacune sept flèches sans plumes, qui servaient à prédire l'a-

venir au moyen de mots inscrits sur chacune d'elles (Gaussin de Perceval,

Essai, I, 265). Zou'l-Kholossa, idole dont le temple était à Tébàla, rendait

aussi ses oracles au moyen de trois flèches seulement, appelées l'ordre, la dé-

fense et l'attente. A la Mecque comme à Tébàla, lorsqu'on voulait consulter le

sort, on agitait les flèches renfermées dans un sac, et le nom de celle qui en
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son cerveau. Est-ce à l'étang1 de Dhâredj 1 ou bien aux la-

cunes?

« Lorsque le manteau de la nuit s'étend, elles partent au ga-

lop, entraînées par un sol ferme et sans aspérités, qui sert de

vêtement aux racines des plantes.

« Il réunirait le troupeau entier, n'était la rudesse de son ca-

ractère, qui chasse les jeunes et bannit les faibles.

a Enfin, la troisième nuit après le lever de la lune, la bande

arrive en face des lagunes, près de l'abreuvoir habituel.

« Il craint que le chasseur avide n'ait préparé une embuscade

dans un pli de terrain profond, déguisée habilement.

<( Inquiet sur ses tapis, nourri de chairs délicates, les épaules

(osseuses) semblables à des cailloux

,

(c Les mains décharnées, toujours affamé : c'est le frère de la

chasse; son repos n'est qu'un léger sommeil sans cesse inter-

rompu.

« Assurées qu'elles n'ont pour témoins que les grenouilles

aux coassements inarticulés comme la voix d'interprètes bar-

bares
,

« Elles descendent à l'abreuvoir, les épaules frémissantes, et

allongent dans le sentier leurs cous effilés.

« Le nez au vent, inquiètes ; un œil les guette peut-être; peut-

être dans ce fourré une nuit funeste leur est réservée!

sortait était la décision de la divinité. C'était encore de cette façon que l'on se

partageait la chair des chameaux dans le jeu appelé Méiser. Les Babyloniens

consultaient leurs idoles par un procédé analogue, et Ézéchiel (XXI, 21)

dit : « Car le roi de Babylone s'est arrêté à la tête de deux chemins ; il a

« mêlé des flèches pour en tirer un augure de la marche qu'il doit prendre :

« il a interrogé ses idoles; il a consulté les entrailles. » Puis, plus loin, il

ajoute ceci, qui concorde encore avec les usages arabes : « Cette consulta-

« tion des oracles paraîtra un jeu, et ils s'imagineront que ce prince imite

v dans son oisiveté le repos des jours du Sabbat, etc. » (XXI, 23.)

1 Dhàredj. Aiguade sur le territoire delà tribu de Sad, fils de Zéid Menât

(fmr Onl-KaySj de Slane, p. 9o).
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« Puis elles enfoncent leurs jambes dans Fonde et semblent

baiser les grenouilles endormies
;

« Elles hument l'eau, y plongeant leur barbe; la fraîcheur pé-

nètre le fond de leur gorge.

« Elles secouent leurs oreilles; on dirait qu'elles vont tomber

dans l'eau de dessus leurs naseaux blancs, semblables à des ca-

chets.

« Cependant le chasseur se retourne : « C'est fait, » se dit-il
;

déjà il voit apparaître les flancs blanchâtres des jeunes ânesses 1

altérées.

« Il brandit contre elles un fer terrible, lancé par la vigueur

d'un homme dont le trait atteint sans faute les plus rapides du

troupeau,

« Mais il passe sous le menton de l'ânesse, et l'étalon vigi-

lant
,
jusqu'au moment où le sort fatal doit frapper,

« La pousse; elle s'enfonce dans les profondeurs de la nuit;

il la chasse avec une impétuosité et une ardeur incessantes.

« L'archer des fils de la déception revient désespéré , les

jambes maigres et sèches comme le bois de ses flèches;

« Désolé d'avoir manqué, il se cache dans sa tente, la demeure

de la faim, au toit bas et délabré.

<( Le pire des étalons, c'est Mehkân ; la pire des femmes, c'est

la' mère de ses enfants !

« Nul couple, parmi tous ceux qui remuent depuis l'Inde jus-

qu'au pays de Roum 2
, n'a produit d'enfants pires que celui-ci.

« 0 Morra , ô fils deSohaïm 3
, comment oses-tu m'attaquer,

1 Mot à mot, « âgées de cinq ans » ; c'est l'époque où elles ont toutes leurs

dents.

2 Empire byzantin.

3 Morra, fils de Mehkân, fut tué par Bichr, fils de Ghâleb, de la tribu d'Asad,

pendant la révolte de Mosab, fils d'el-Zobéyr. Attaché au parti Omayyade, il

avait pris les armes avec Khâled, fils d'Abdallah, fils de Khâled, et Mâlek,

fils de Misma, fils de Chéybân. Lorsque Mosab se rendit dans l'Irak, Mâlek
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toi qui n'es que l'esclave d'un esclave de vile naissance, toujours

vaincu (aux combats) de générosité?

« Va , tu n'es pas le premier serf qui ait insulté ses maîtres,

maudit au nez mutilé, aux oreilles arrachées !

« Les demeures des Beni Sad et les vôtres sont élevées sur des

fondations de honte, qui s'écroulent de tous côtés.

« Arrière! bannis les campements des Beni Sad; c'est une

tribu de gens insensés et faibles !

« Au ventre saillant comme ces urnes énormes et rebondies,

pleines de vin de dattes mêlé d'ail
;

« Une odeur fétide s'élève de dessous le voile qui les couvre

et se répand au loin. »

prit la faite et alla se réfugier auprès de Nedjda, lils d'Amer, qui lui donna cent

chamelles pour le gagner à son parti
; Mosab envoya Bichr à la poursuite de

Morra, qui fut rejoint et tué. — Sohaïm. Nom d'un esclave.
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VIL

ÉLÉGIE SUR LA MORT DE GHALEB «

,

FILS DE SASSAA ET DE LEILA , FILLE DE HABES , FILS D'iKAL, FILS DE

MOHAMMED, FILS DE SOFIAN , FILS DE MOUDJACHÉ.

« Annonce la mort du fils de Léila à la mansuétude et à la

générosité, alors que lèvent du nord étend ses mains aux doigts

glacés.

« Lorsque les voyageurs (engourdis par le froid), ne pouvant

plus retenir leurs bâtons, les saisissent de leurs dents, étreints

par les calamités d'une année pendant laquelle le soleil dispa-

raissait rouge à l'horizon,

« Ils prenaient la nuit pour monture et partaient jusqu'au mo-

ment où les ténèbres, se séparant, laissaient apparaître un feu

éclatant de lumière.

« Le voyageur nocturne, se hâtant vers lui, sans relâche, dé-

passait ses compagnons
;

« Mais, depuis la mort de Ghâleb, le feu de la libéralité est

éteint; les plus généreux sont impuissants à imiter ses bienfaits.

« 0 cavaliers ! celui qui vous donnait l'hospitalité habite ac-

tuellement à l'orient d'el-Mikarr 2
, lieu funeste!

1 C'est le père de Férazdak.
2 C'est l'emplacement du tombeau de Ghàleb, au milieu de la vallée de

Kâzhima, sur la côte, à deux nuits de marche de Bassora, en se dirigeant vers

la province de Bahréin.

4
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.

« Allez, descendez en cet endroit et pleurez sur lui
;
pleurez

sur votre hôte comme des fils sur leur père à jamais perdu.

« Pleurez celui qui comblait vos désirs dans les années aux

calamités pesantes
;
pour nous, c'est Ghâleb que nous pleurerons.

« C'est lui qui dans les nuits printanières versait à longs flots

un vin rafraîchissant ; c'est lui qui savait défendre les siens par

le secours de sa force ou de sa fortune.

« Nous ne sommes point seuls à pleurer Ghâleb; tous les

malheureux chargés de famille se lamentent avec nous !

« Qu'il pleure le fils de Léila, le voyageur qui passe dans la

nuit; qu'il pleure ce héros, pour qui les demandes et les sup-

plications étaient des liens indestructibles.

« Que la mort n'a-t-elle péri avant lui, hélas ! Plût à Dieu que

le fils de Léila eût vécu pour répandre ses bienfaits sur les

veuves ! »
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VIII.

ÉLOGE DE SOLIMAN 1

,

FILS D'ABD-EL-MALEK, ET SATIRE CONTRE EL-HEDJADJ, FILS DE YOUSEF.

« Gomment rendre la vie à mon âme? Si tu dis : Elle va guérir,

la plaie mal fermée se déchire aussitôt,

« A la vue des lieux qui nous réunissaient jadis, ou bien lors-

que dans la nuit les fantômes des morts voltigent autour de nous.

« Non, tant que les miens posséderont un chameau, tant que

leurs montures pourront les porter au jour du départ;

« Tant que Néwàr silencieuse ne me dira pas, à la vue de ses

enfants affamés : « Pourquoi, fils de Léila,

« Habiter une tente en lambeaux , brûlée par le feu du châ-

« timent? »

« Non, tant qu'une goutte d'eau se fera jour dans une source,

je n'aborderai point la terre de Syrie, si le plus vertueux des

hommes ne se lève dans son sein.

« Ne vois-tu pas affluer autour de ta demeure ces (malheu-

reux) qui implorent ton secours puissant, poussés à bout par les

instances de la faim?

« Comment songer aux douceurs de la vie en présence (de ce

spectacle désolant) du Nedjd : ces femmes, ces hommes accablés

de famille?

1 Septième khalife Omayyade.
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« Une femme au visage souillé de poussière, entourée d'orphe-

lins en haillons, accourt vers nous; elle s'enquiertoù nous sommes.

« Elle porte deux enfants sur ses épaules, haletante, abattue

d'épuisement;

« Deux autres, les siens, la suivent attachés à ses haillons. La

pire des misères, tel est son état !

« Sur le sein, une petite fille dont le nez est (déjà) percé par

un anneau; sur le dos, une autre à la chevelure hérissée et pou-

dreuse; il faut encore plus d'un an pour la sevrer.

« Elle tend ses enfants vers nous et se jette à nos pieds, sem-

blable à l'autruche des (sables) arides, entourée de ses petits

« Cours (infortunée), cours vers cette tente
; que de pavillons,

que de tentes rangées autour d'elle, que de mourants accablés

d'enfants!

« Mais dans la Mosquée lointaine 1 s'élève l'Imam, qui redresse

les plus endurcis des cœurs sceptiques.

« C'est par lui qu'e Dieu dissipe les fléaux; la terre, l'univers

entier sur lequel brillait un astre de malheur, s'illumine d'un

nouvel éclat.

« Mais lorsque les cieux fermés s'ouvrirent aux premières

gouttes d'une pluie bienfaisante, que les sombres jours se furent

éclaircis,

« Nous avons sellé nos montures, et leurs dos ensanglantés

ne peuvent supporter les selles de Méis 2

« Portées trente ans pendant lesquels, contents de notre sort,

nous attendions où la fortune nous conduirait.

« C'est auprès de toi que se trouve l'objet de nos désirs; c'est

(en volant) vers toi que s'épuisent nos robustes chamelles;

((Car j'ai juré que, si je ne mourais en selle, la rapidité de

leur course ferait jaillir la moelle de leurs os.

1 La Mosquée lointaine, ou El-Mesdjed el-Aksa. C'est le nom de la mosquée

de Jérusalem, employé ici pour désigner la ville elle-même.

2 Arbre dont le bois sert à construire des selles.
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« Elles galopent vers Soliman , le libérateur des prisonniers,

et leurs pieds (rapides) se rencontrent et se heurtent.

« Elles ressemblent aux autruches qui arrachent l'herbe clans

la prairie solitaire où elles ont l'habitude de tourbillonner,

« Lorsque, effrayées à la vue des voyageurs, elles s'élancent à

travers la nuit, que la lune brille ou qu'elle se cache
;
(nuit pro-

fonde) dans laquelle nous craindrions d'épuiser nos montures

(égarées).

« (Soliman est ambitieux du bien); le souci qui le ronge le

consume comme la fièvre de Kathîf

« J'ai dit aux habitants de l'Orient et de l'Occident : « N avez-

« vous pas vu passer sur vos têtes ces nuages à l'ombre san-

« glante?

« Voici maintenant la fécondité du printemps ; elles sont éloi-

« gnées de vos têtes, ces lourdes meules qui les broyaient.

« Ne témoignerez-vous pas votre reconnaissance au Dieu dont

« l'envoyé a brisé ces chaînes sourdes, implacables? »

« Nous les avions déjà secourus (ces infortunés) , en attendant

que le Verseau , et Arcturus qui brille dans le Bootès 2
, eus-

sent fait tomber sur eux leurs oncles versées comme avec des

seaux.

«Tandis que les jeunes filles, enveloppées de fumée, (regar-

daient le feu, mais) sans attendre le lever des chaudières ,

1 Ville du Bahréin, appartenant à la tribu d'Abd-el-Kays. On y pêche les

perles, et il s'y trouve quantité de palmiers ; la mer baigne les murs de la ville

à la marée haute. (Mérâsid. Abou'1-Féda. Reinaud, trad., 136). Voici com-

ment s'exprime sur ce pays un voyageur moderne : « La plage, qui se confond

presque avec la mer, est en quelques endroits nue et stérile, en d'autres cou-

verte de palmiers et de taillis. Un seul coup d'œil suffit au voyageur pour re-

connaître combien cette côte, tristement célèbre par les fièvres et les maladies

qu'elle enfante, justifie sa sinistre renommée. » (Palgrave, II, 239.)

2 Le Verseau, en arabe el-Dalou (le seau). Le Bootès, en arabe el-Aoua (le

crieur). Arcturus, en arabe el-Samâk el-Râmeh (le lancier). (Mémoire sur les

instruments astronomiques des Arabes, p. 125. Sédillot.)
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(( Nous avions déjà égorgé les victimes et retiré du feu les

vases d'airain remplis d'énormes morceaux taillés dans la chair

de jeunes chamelles à la bosse élevée, aux vertèbres vigoureuses,

qui n'avaient pas encore engendré;

« Lorsque les joueurs impassibles agitaient les flèches , sans

espérer d'autre résultat que de les voir sortir avec leurs marques

distinctes
1

,

« Nous tranchions pour eux 2 la bosse d'une chamelle au lait

desséché, que son petit, sevré, n'appelait déjà plus de ses gé-

missements.

« Avec l'épée, nous lui arrachons les entrailles , tandis que la

blessure de son jarret l'empêche de se lever.

« Nous hâtons le repas de nos hôtes; (au moment où nous le

leur offrons) on voit encore sur le cadavre de la chamelle sai-

gner la plaie qui l'a abattue
;

1 II s'agit ici du jeu Méiser, dans lequel on partageait la chair des cha-

meaux de la manière suivante. On prenait sept flèches dont la première por-

tait une coche, la seconde deuxxoches, etc., jusqu'à la septième qui en avait

sept; on ajoutait quatre flèches blanches, chacun desjoueurs en choisissait une,

après quoi on les liait en faisceau dans un morceau de cuir que l'on couvrait

d'ime étoffe blanche, puis un personnage, qui remplissait ces fonctions habi-

tuellement, agitait le faisceau et en tirait celui des traits qui s'était dérangé. Le

joueur dont la flèche sortait ainsi gagnait un nombre de parts égal à celui des

coches qu'elle portait, les autres perdaient suivant la même convention. Voici

les noms des septpremières : El-Fazz, El-Tawâm, El-Dharîb, El-Hils, El-Nûfes,

El-Mousbil, El-Moualla(^Jjt-L\, J-^4l, jj^b^j w*Jj-df, ^îyJÎ, ààH),

c'est-à-dire Seul, Jumeau, Battu, Avide, Précieux, Généreux, le Plus haut.

Quant aux quatre flèches blanches, voici leurs noms : El-Safîh, El-Manîh,

El-Moudhaaf, El-Mousaddar (jA~a4î
,
wia^i', ^r^i ^s****^)' c'est-à-dire Ré-

pandu, Prodigué, Affaibli, Ramené (sans avantage ni perte).

2 M. à m. : Nous avons trait la bosse. C'est ainsi qu'el-Akhthal a dit :

« Si le lait de leurs mamelles ne protège leur poitrine, c'est aveo l'épée que

nous trayons leur sang pour nos hôtes. »
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« C'est ainsi que nous agissons jusqu'à ce que le vent fatal se

calme, l'aquilon qui déchaînait les tempêtes de l'hiver.

« Une suppliante (s'élance en gémissant) , ses enfants courent

derrière elle, la monture (qui la porte) est nue
;

« Ses doigts crispés s'attachent aux long-s poils de la bosse
;

déjà la bande des coursiers bondissants la presse.

« C'est la fille des deux plus nobles tentes de la tribu; ses

parents paternels et maternels ne forment qu'une seule famille.

a Lorsqu'elle se retourne, elle voit le ciel fermé par un nuage

de poussière , une bande de guerriers dont les coursiers s'élan-

cent à l'envi.

« Nos femmes font arrêter au milieu des tentes sa chamelle

qu'elle n'avait eu que le temps de monter à la hâte
;

« Nous la faisons agenouiller, puis nous pointons nos lances

derrière elle , des lances altérées qui abreuvent le trépas et qui

boivent le sang versé par la mort.

« Les fils de Dârem, voilà ma tribu ! ils portent de belles cein-

tures et des chaussures élégantes 1

;

« Ils brandissent les glaives tranchants du Yémen, qu'un po-

lisseur habile fait scintiller après en avoir enlevé la rouille.

« Soliman a détourné ces glaives qui étincelaient sur vos têtes

au matin, et qui le soir brillaient dans l'Irak.

« Celui d'entre vous qui refusait de s'avouer infidèle et impie

se précipitait dans un abîme, d'où il eût été impossible de le

tirer
2

;

1 Les Grecs aux belles cnémides.

2 Férazdak fait ici allusion à l'anecdote suivante. En arrivant à Déir Korra,

près de Bassora [Mérâsid), el-Hedjâdj trouva en face de lui l'armée d'Abd-el-

Raliman, fils d'Achath, commandant les Kliarédjites qui étaient campés ù

Déir el-Djamâdjim {Mérâsid) , à sept farsakh ou parasanges de Koufa. En cent

jours les deux armées se livrèrent cent combats. Enfin une rencontre décisive

eut lieu à el-Zâwia (Mérâsid)
,
près de Bassora; Abd-el-Rahman prit la fuite,

et trois mille prisonniers furent conduits devant el-Hedjâdj. A chaque prison-
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« Car alors il (cl-Hedjaâj) lui brisait la tête d'un coup rapide,

qui ne s'arrêtait qu'entre les épaules,

« Eut-il passé quatre-vingts ans dans la prière et le jeûne;

eùt-il offert les victimes (dont la chair est) garnie d'une blanche

graisse.

« Si la bande d'el-Hedjâdj, la famille de Mouattib 1 a possédé

la fortune, (voici qu')elle a tourné (en faveur de) leurs ennemis.

« Ceux qui survivent tombent dans le mépris, et, dans le feu

qui les attend, leurs lèvres seront crispées de douleur 2
.

« Ils regardaient la roue du sort (broyer les autres hommes)
;

c'est maintenant sur eux que retombe le châtiment.

« Lui 3 disait-on : « Crains Dieu! » il s'enveloppait dans un

orgueil impassible.

« Proclame de ma part à ceux qui sont en Chine, ou que de

frêles esquifs garnis de voiles jettent sur la côte de l'Inde :

« Accourez à l'Islam, la justice est (revenue) parmi nous, le

« fléau qui désolait l'Irak est mort;

« Plus de pauvres sur la terre; Soliman est le trésor de l'u-

« nivers. »

«Ton brasse fait remarquer entre tous; on reconnaît ses

(nobles) qualités lorsqu'on le met à l'épreuve.

nier qu'on lui présentait, el-Hedjàdj faisait cette question : « Es-tu musulman
« ou mécréant?» (Kâ/ir.) Si le malheureux répondait : «Je suis musulman, »

on le mettait immédiatement à mort. S'il avouait au contraire son erreur re-

ligieuse, il était relâché. Pendant ce massacre, on amena un vieillard et un
jeune homme. Ce dernier s'avoua infidèle, a Un vieillard, » dit el-Hedjàdj .

« n'oserait avouer un tel crime. » — « Eh quoi ! tu voudrais me tromper

« quand il s'agit de ma vie? » répondit le vieillard; « par ma vie, Hedjàdj, s'il

« y avait quelque crime pire que l'infidélité, je m'en reconnaîtrais coupable. »

1 Mouattib était le sixième ancêtre d'el-Hedjàdj.

2 Mahomet , ou Dieu selon le système musulman, a dit dans le Koran :

« Le feu brûlera leurs visages, ils tordront leurs lèvres de douleur. » (Koran .

XXIII, 106.)

3 G'est-à dire el-Hedjàdj.
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« C'est toi le plus vertueux, le guide de ceux qui se dirigent

vers le but suprême; tu es l'appui inébranlable.

« De tes mains, l'une fut créée pour délivrer les prisonniers,

l'autre est un nuage aux dons fécondants.

« De combien de malheureux désespérés ton bras n'a-t-ii pas

brisé les chaînes ! Combien n'a-t-il pas délié de nœuds inextri-

cables !

« Que de captifs aux bras desséchés par les fers
,
que de cous

enchaînés n'as-tu pas rendus libres !

« Les fils de Merwân sont les piliers de notre religion, de

même que les montagnes sont les colonnes du monde.

« Vous êtes le pôle de la religion, le pôle sur lequel se diri-

gent les voyageurs égarés ! »

o
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IX.

ÉLOGE D'OMAR, FILS D'ABD-EL-AZIZ l

.

« Sokaïna est venue visiter des voyageurs harassésque les veilles H

et l'assoupissement ont forcés à faire agenouiller leurs montures.

« Ils se sont précipités du haut de leurs chameaux aux pieds

légers garnis de semelles 2
,
lorsqu'en (s'agenouillant) ils frap-

paient du cou leurs genoux déchirés.

« Tués par la fatigue de la veille, ils tombent quand apparais-

sent les rais de l'aurore à la lueur éclatante.

« Le scintillement des éclairs et les (doux) pensers vibrent, ex-

cités par la tendre passion des cœurs épris qu'ils guident.

<( Bannis par la rigueur du temps et les (coups du) sort, nous

fuyons depuis le mont Kasa, nous hâtons nos montures vers

(la prairie de ta générosité).

« Trois fléaux, après lesquels nous attendions (avidement) la

pluie, nous ont ravi tous nos biens.

1 Omar, huitième khalife Omayyade. Abd-el-Aziz , son père, était fils de

Merwàn, fils d'el-Hakam, fils d'Abou'1-As . fils d'Omayya. Né à Médine, il

fut nommé gouverneur de l'Egypte, en l'an 66 de l'hégire, par Abd-el-Malek.

Il exerça ces fonctions pendant vingt ans, jusqu'en l'année 8o, où il mourut de

la peste.

2 Les chameaux ont le pied mou, sans autre défense qu'un ongle flexible

qui plie sous le poids de l'animal et se déchire très-facilement dans les pierres.

Pour remédier à cet inconvénient, comme on ne peut y fixer des fers par le

moyen de clous, on enveloppe les pieds des chameaux dans des sortes de

sandales en cuir ou nal, J.*i.
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« Deux années ont dévoré la chair des troupeaux, et la troi-

sième a broyé jusqu'à leurs os; année sanglante pendant la-

quelle ont péri tous les animaux errants !

« Comment sauver les miens, dis-je, quand l'année qui les

brise sous ses dents prend pour victimes tous les coursiers qui

tendent le cou pendant leur marche rapide ?

a C'est la troisième ! (trois ans) pendant lesquels nous n'avons

pu conserver nos troupeaux , où pas une g-outte d'eau n'a hu-

mecté une plante !

« (Mon amante) mollement étendue sur ses tapis, coquette et

rougissante, dit en me voyant

« Troublé, et cherchant un secours contre ce malheur, coup

mortel qui ne laisse rien subsister :

« Repousse les soucis, ne te laisse point tuer par leur affluence
;

« les troupeaux qui descendent aux abreuvoirs n'en remontent-

« ils pas? »

« A mon agitation dissipée succède une résolution inébranla-

ble, qui ne laisse accès à aucune (défaillance).

« Point de remède, répondis-je. Aller à Damas, peut-être?

Mais la mort règne dans l'armée de villes qui l'entourent, ar-

rosées par des eaux malsaines 1

!

« Courir aux tentes des Beni Témîm, près de Merw 2
? Que de

hasards effrayants avant d'arriver jusque-là!

1 II existe des aiguades dont l'eau sans écoulement, croupissante, devient

un poison mortel pour ceux qui en boivent. Telles sont : Lasàf, aux Beni

Nahchal; el-Medjàza, aux Beui Yerbou
;
el-Bodjéydj, aux Beni Amr, descen-

dants de Kilàb ; et enfin deux puits qui tous deux portent le nom de el-Rakiya

(le puits), l'un aux Beni Abd-Ménàf, descendants de Dàrem, et l'autre aux

Beni Rébia, descendants de Màlek el-Akbar (l'aine). Les eaux de Syrie sont

généralement malsaines, et c'est à elles qu'on attribue la maladie connue sous

le nom de bouton d'Alep.

2 Merw el-Chahidjân. La prairie de l'àme ou des délices du roi, selon le

Mouchtarik cité par Abou'1-Féda et par le Mérâsid, l'ancienne Antiocbia des

itinéraires romains {Table de Peulinger, 308). Elle fut bâtie par Antiochus
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« Incliner légèrement les rênes de tes montures vers le fils

de Léila lorsqu'une course rapide t'entraîne?

« Je les ai dirigées vers les nobles aux demeures superbes
,

vers ces hommes purs à la ceinture chaste.

« Je pousse mes chamelles aux bosses chargées de graisse
;

ce sont les plus belles, on le jurerait; c'est l'élite des troupeaux

des fils de Daïr 2
.

« Légères comme l'autruche, leur course nous emporte vers

le fils de Léila, sous les ardeurs du midi comme au matin.

« Les yeux enfoncés, énormes et rapides, tu ne saurais dire

qui les fait le plus souffrir : leurs pieds déchirés ou les plaies de

leur dos

.

« Lorsque le vent glacé fait trêve, on laisse tomber les ba-

gages à l'endroit où s'assemblent les troupeaux , sur le haut

des buttes 3 du désert

,

« Où le Hamdh 4 meurt sous le soleil de midi ; au lieu où se

mêlent les eaux de Lasâf et d'el-Hafar 5
, autour du (tombeau où

gémit le) hibou de Hassan 6
.

Soter, qui avait admiré la fertilité de la plaine où il la fit construire (Strabon,

édition d'Amsterdam, 1707, II, p. 785). C'est ainsi que le nom oriental d'An-

tioche conserva le souvenir de l'admiration du prince grec. — On verra dans

l'argument de la pièce XXXVIII comment une partie de la tribu de Témîm
s'était transportée dans le Kborassan lors de la conquête musulmane, et com-

ment dans cette région tous les Arabes issus des familles Modbarites étaient

désignés à cette époque sous le nom de Témimites.
1 C'est Abd-el-Aziz.

2 Daïr, surnom de Rébia, fils de Kab, fils d'Hâretb, fils de Kab. D'après le

Ramons, c'est aussi le nom d'un étalon.

3 El-Ashob, plaine élevée et déserte dans le pays des Beni Dârem, dans une

région appelée el-Sammân.
4 Hamdh. Rumex, sorte d'oseille.

5 Lasâf. Localité déjà citée. El-Hafar (le puits), aiguade des Beni Nahchal.

6 Le hibou de Hassan, fils de Yézid, fils d'el-Hâreth, fils d'Amr, fils de

Kathan, fils de Nahchal, fils de Dârem, père de Ghadhia. Suivant la croyance

des Arabes païens, après la mort, l'âme prenait la forme d'un hibou.
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« Lorsque, la nuit terminée, les voyageurs espèrent enfin

prendre quelque relâche, je leur parle de la pluie qui doit faire

tomber ses gouttes sur leurs mains.

« Comment penser au repos quand les vôtres, (abandonnés)

dans les déserts où l'antilope lèche son petit

,

« Gisent renversés à la fin de la dune, en face des flancs du

mont Kasa 1

et de la colline de sable mêlé de pierres ?

« Sept nuits d'une course rapide, telle est la distance la plus

courte qui les sépare des lisières du désert et des pâturages de

Hedjer 2
.

« En marche! Le fils de Léila est devant vous; courez à lui,

car la générosité mérite (bien) qu'on se hâte vers elle.

« Attaquez la mort elle-même
;
opposez-lui le fils de Léila ; ses

mains sans avarice ne savent rien retenir.

«N'est-ce point Merwân et le Juste qui ont levé son bras?

Tout arbre laisse couler la séve que lui porte sa racine 3
.

« De tous les arbres dont le vent incline les rameaux, il n'en

est point qui réunisse deux racines à la séve si pure lorsqu'il se

couvre de feuillage.

« L'arbre (autrefois verdoyant) de la tribu était dépourvu

d'ombrage ; son tronc avait été dépouillé de son écorce :

« Mais Dieu lui a rendu l'ombre et son frais feuillage; c'est la

main qui porte l'abondance et les fruits.

« De Merwân jusqu'à toi. de pareils jours de bonheur n'étaient

pas revenus; déjà les animaux sauvages eux-mêmes n'avaient

plus de lait.

1 Kasa. Montagne sur le terroir des Beni Témim (Mérâsid .

2 Le nom de Hedjer sert aussi à désigner la province duBahréin [Mérâsid.

Abou'l-Féda. Reinaud, Trad., p. 137).

3 Omar, petit-fils de Merwân par son père , descendait par sa mère, Oumin
Acem (mère d'Acem), du second khalife Omar, surnommé el-Farouk. c'est-

à-dire le Juste ou le Séparateur. Selon le Kilabo'l-Oyun (de Gœge et de

.long, Leyde
, 1869), cette princesse aurait porté le nom de Léila, de même

que la mère d'Abd-el-Aziz.
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« Mais un jour Dieu a renouvelé pour eux la prospérité, car

ce sont les Koréichites, héros sans pareils !

« S'ils invoquent le nom de Dieu, ils disent : « Non, par Celui

« dont la grâce accorde Omar
« Aux Koréichites! » lorsque le sort fond sur eux, et que le

temps les déchire de ses morsures pénétrantes. Que les dents

du sort sont cruelles!

«Si le temps leur inflige une blessure, la plaie, si profonde

qu'elle soit, se guérit.

« On te loue pour les qualités que la voix universelle t'at-

tribue, fils de Léila! On ne célèbre les louanges que des renom-

mées.

«C'est le don de la libéralité de Merwân ! je le reconnais;

voici l'habileté avec laquelle il perçait de sa lance les coursiers

bondissants !

« Si les dons du fils de Léila coulaient dans le lit de TEu-

phrate, ce fleuve paraîtrait (un) vil (ruisseau incapable de les

contenir).

« Lorsque la famille d'Abou'1-As 1 se mettait en fureur, elle ne

dénouait point les nœuds qu'elle avait formés
;

« La puissance de leurs bras s'étendant au loin s'y refuse. A
eux le prix glorieux, lorsque des sommes considérables sont

engagées !

« S'ils châtient, la punition qu'ils infligent est la mort; s'ils

pardonnent, ce sont des seigneurs pleins de mansuétude lors-

qu'ils pourraient (punir .

« Ils ne demandent point la récompense de leurs bienfaits

passés; il n'y a dans leurs faveurs ni reproches ni rien de na-

ture à (en) ternir (l'éclat).

« Que d'embuscades Dieu n'a-t-il pas dispersées ! Que de pié-

1 Abou'1-As, père d'el-As, fils d'Omayya, et père d'el-IIakam, un des an-

cêtres d'Abd-el-Aziz.
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g*es n'a-t-il pas tendus! Que de feux étincelants n'a-t-il pas

éteints par leurs bras !

« Oui, toujours parmi eux se dressera sur la chaire le Roi

Pontife sur lequel se fixent les regards. »
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IX bis.

Près de Damas, Férazdak reçut la nouvelle de la mort d'Abd-

el- Àziz 1

; il ajouta ces vers à la pièce précédente :

« Les veuves et les orphelins sont dans le désespoir; ceux qui

allaient à la recherche de la bienfaisance ont rencontré la fatale

nouvelle.

« Pendant qu'ils se hâtaient vers ses grâces, le sort frappe

le fils de Léila sur les bords du Nil.

« Arrivant à la porte où affluaient ses bienfaits jaillissant

comme une source abondante,

« On leur dit : « Nous avons enseveli le fils de Léila! » Aussi-

tôt une pluie de larmes jaillit de leurs yeux à la pensée du temps

(où il vivait) :

« Des yeux qui savent qu'il n'y a plus ni refuge ni repas hos-

pitaliers à attendre lorsque soufflera le froid aquilon !

« Arrêtés sur sa tombe, ils implorent le pardon (céleste) pour

lui, répétant : Eh quoi ! toujours pleurer !

« Ils baisent la terre qui couvre ses ossements, comme on

baise la pierre du temple qui sert de but de pèlerinage au monde 2
.

« Seigneur, bénis la terre qui couvre sa tombe. Hélas! la lune

est-elle enfouie dans un tombeau? »

1 Ce qui fixe la date de cette pièce de vers à l'an 85 de l'hégire,

2 C'est la pierre noire de la Kaaba, ou temple de la Mecque, que l'on vient

baiser dans les cérémonies du pèlerinage comme ayant été apportée à Abraham
par les anges descendus des cieux.

6
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X.

Férazdak, fuyant Ziyad 1 qui le poursuivait à cause de ses f.

satires contre les Beni Fokaïm 2
, se réfugia à Médine. Moàwia

en confiait le gouvernement à Merwân, fils d'el-Hakam, et à

Saïd, fils d'el-As, fils de Saïd, fils d'el-As 3
, en les alternant cha-

que année. Férazdak trouva Saïd à Médine; il composa à sa

louange un morceau que l'on trouvera plus loin, et dans lequel

on lit ces vers :

«C'est ta clémence que j'implore contre ta colère et celle

de Ziyad ; non , il ne vous est point permis de verser mon
sang.

« Si mes satires m'ont fait mériter la mort, je n'ai parlé qu'a-

près leur poète. »

Saïd lui accorda l'aman et le reçut parmi ses protégés. A
cette nouvelle, Ziyad, recourant à la ruse pour attirer le poète

dans ses mains (ce qui était difficile) , car Férazdak était plus

poltron qu'un moineau 4
, fit courir le bruit qu'il le comble-

1 Frère adultérin de Moâwia. 11 mourut en l'an 53 de l'hégire.

2 Fokaïm, fils de Djérir, auteur d'une obscure tribu témîmite.

3 Selon Abou'l-Mahâsin : Saïd, fils d'el-As, fils d'Ohaïha, fils de Saïd, fils

d'el-As.

4 Plus poltron qu'un moineau (Méidani, I, 326). On appelle Sâfir tous les

passereaux; cependant il y a un oiseau nommé plus particulièrement Sâfir ou
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rait de ses libéralités s'il venait à lui. Alors Férazdak dit ces

vers :

« Ce cœur épris pense à son amour, (doux) pensers qu'il n'ou-

bliera jamais;

« Il se rappelle Zhamia, à laquelle il pense toujours , et voici

déjà dix ans qu'a eu lieu notre dernière entrevue.

« La gazelle solitaire dans les vallées du Téhâma, qui tond

de son museau l'arâk 1 verdoyant,

« Au long* cou, aux yeux noirs, craintive, et jetant sur son

petit un regard plein de tendre sollicitude,

« Lorsque, tombée dans un piège sur le sommet du Wahvalàn.

elle se débat, et que ses compagnes la croient sauvée
;

« Le nuage qui passe au soir, chargé de pluie, sont moins

beaux que ne l'était Zhamia au jour où je l'ai rencontrée.

« Que de gardiens vigilants, le cou tendu, autour d'elle ! Que

d'ennemis qui ont juré de verser mon sang!

« Lorsqu'ils profèrent leurs imprécations contre moi, Zhamia

attristée leur dit : « Ne tenez point contre lui de propos hai-

« neux. »

« Ziyad m'appelle pour recevoir ses dons
;
(mais non), je n'ap-

procherai point (de sa demeure) tant qu'(ailleurs) un homme
libéral répandra l'aisance autour de lui.

« Il est auprès de Ziyad, s'il veut leur accorder ses bienfaits,

Safàriya jiL© — h ,Li^o. Au crépuscule, il s'attache à une branche d'aibre

par les pattes, et, renversant la tète, il siffle toute la nuit jusqu'au lever de

l'aurore, craignant que le ciel ne tombe sur lui. Les Arabes confondent cet

oiseau avec le Ténawath dont le nid a la forme d'une bourse sus-

pendue aux branches d'arbres. C'est sans doute le Tisserin ou Loxiu Benga-

lensis de Linné, qui suspend son nid aux branches, ajoutant chaque année une

nouvelle bourse à celle de l'année précédente, jusqu'à ce qu'il ait formé un

chapelet de quatre ou cinq poches (Démiri, Hayat el-Hiwûn).

1 L'arâk est un arbuste épineux que mangent les chameaux.
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une foule d'hommes sur lesquels il verra (les traces de) la mi-

sère
,

« Assis à sa porte, suppliants, dépouillés et nus, chassés dès le

matin par les besoins.

« Mais, craignant que ses présents ne soient de sombres chaî-

nes ou un fouet atroce

,

« J'ai cherché un asile sur une haute chamelle ruinée par les

voyages nocturnes et les traversées des déserts.

« Elle tire des gémissements du fond de ses larges flancs,

lorsque ses côtés se gonflent sous la sangle qui les étreint;

« Tu la vois (s'élancer) lorsque le soleil atteint le méridien
,

comme si elle luttait avec un vigoureux étalon indompté, au-

quel elle ravit la victoire.

« Se détourne-t-elle , c'est par un brusque écart; si le désert

la lance en avant, tu vois un nuage de poussière flotter sur les

routes.

« Ses pieds rapides volent sur les cailloux roug'eàtres et lan-

cent au loin le gravier

« Du chemin antique et rugueux dont le dos ressemble à celui

d'un taureau sauvage à la fauve échine.

« Sur elle un cavalier traverse le désert ; tu ne lui connais nul

titre, nul prétexte pour aborder le fils d'Abou Sofiàn

« Que de fois, au sein des ténèbres, n'ai-je pas voyagé avec

un compagnon dont la tête tombait comme celle d'un homme
enivré par le (vin) du sommeil !

« L'assoupissement lui a frappé la tête, comme un rocher dé-

taché d'une colline
,
qui lui aurait brisé le crâne.

« Nous l'entraînons et l'enlevons rapidement, jusqu'au mo-

ment où Ils premiers rayons du matin apparaissent comme un

escadron de coursiers dorés.

1 Abou Sofiàn. Père de Sofiân, surnom du père de Moâwia, premier kha-

life Omayyade.
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« C'est la fatigue du voyag'e et les longues insomnies qui, à

chaque station, lui ont versé le vin du sommeil.

» Ne me hâtez point, ô mes deux compagnon^., (car je suis un

rapide coureur et) souvent j'ai devancé à l'abreuvoir une troupe

de matineux Kathas 1

.

1 Le Kodr, sorte de Katha. Oiseau du désert dont le vol est extrêmement

rapide. Il se rend dès l'aurore aux aiguades, dont il s'éloigne quelquefois à la

distance de vingt journées de marche. C'est le Ganga ou Tetraoalehata de

Linné.
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XL

Après la mort d'el-Hedjâdj, el-Walid 1 avait chargé Yézid,

fils de Dinar, client d'el-Hedjâdj, de la perception de l'impôt

foncier 2 en Irak. Lorsque Solimân 3
, fils d'Abd-el-Malek, fut

nommé khalife, il l'envoya quérir ; on le lui amena chargé

d'une cangue 4
; il avait le visage pâle, le ventre gonflé; à pre-

mière vue, il n'inspirait que le mépris. Lorsqu'il fut en présence

de Solimân :

« Connais-tu celui contre lequel (ce perfide Hedjâdj) t'a lâché

« la bride? » s'écria-t-il. « As-tu conscience des crimes auxquels

« il t'a associé? Que la malédiction de Dieu et de l'univers pèse sur

« lui! » — « Commandeur des croyants, » répondit Yézid, « au-

« jourd'hui la fortune me tourne le dos et se donne à toi ; si tu

« m'avais vu lorsque le sort m'était favorable, tu aurais fait plus

« de cas de ce que tu méprises, et tu aurais trouvé quelque

1 Sixième khalife Omayyade.
2 L'impôt foncier ou kharâdj

^f=-
est dû pour toute terre conquise sur

les infidèles ou kâfirs, lorsqu'après la conquête l'Imâm la déclare propriété de

la communauté des Musulmans au lieu de la partager à l'armée victorieuse.

Si le propriétaire d'une terre soumise à cet impôt la laisse inculte plus de

deux ans, il doit en faire l'abandon à un autre cultivateur, à la charge d'en

payer l'impôt (Bélâdori, de Gœje, p. 447).

3 Solimân, septième khalife et frère de son prédécesseur, el-Walid. 11 lui

succéda l'an 96 de l'hégire. El-Hedjâdj était mort l'an 95.

n Le carcan ou Djàméa 2juoL=». C'était un instrument qui serrait le cou en

emprisonnant le poignet droit. C'est ce que les Persans nomment
(

jL_j^S'

d^S^â., collier à deux pointes, nom dérivé de sa forme triangulaire.
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« différence entre ta situation alors si misérable et celle dont tu

« es si fier à présent. » — « Que Dieu le confonde! » répliqua

Soliman; « quelle fierté ! Penses-tu, » ajouta-t-il, « qu'el-Hedjâdj

« soit tombé au fond de l'enfer, ou bien qu'il soit resté au milieu

« du g'ouffre? » — « Ne parle point ainsi d'el-Hedjâdj, com-

te mandeur des croyants; c'est pour vous qu'il a dompté les su-

it perbes, écrasé les ennemis, prêché dans toutes les chaires \ et

« semé l'affection dans le cœur des humains; au jour de la ré-

« surrection, il apparaîtra à la droite de ton père Abd-el-Malek

« et à la gauche de ton frère el-Walid: donne-lui la place qu'il

« te plaira. »

C'est à ce sujet que Férazdak fît l'éloge de Soliman.

« Ne vois-tu pas ce voyageur dont les vêtements en lambeaux

ressemblent à la dépouille d'une vipère dont les débris flottent

au vent?

« Les voyages nocturnes lui ont versé (la coupe) du sommeil
;

1 La chaire ou Minbar. C'est une construction en bois formée d'un escalier

droit surmonté d'un petit clocheton pointu, que l'on place dans les mosquées

à gauche du Mihrâb w^as-" ou chapelle indiquant la direction de la Mec-

que. Tous les vendredis, à la prière de midi, le prédicateur, ou Khathib, monte

dans cette sorte de chaire et fait un discours. Dans les époques agitées qui

suivirent immédiatement l'établissement de l'Islam, les gouverneurs des pro-

vinces s'acquittaient eux-mêmes de ces fonctions. On cite le fameux discours

que fit el-Hedjàdj aux habitants de Coufa lorsqu'il arriva dans cette ville, après

avoir été nommé gouverneur de l'Irak. Il monta en chaire coiffé d'un turban

rouge, comme s'il eût eu une vengeance à exercer, et dit :

« Je suis le fils du soleil levant qui plane sur les monts escarpés
;
lorsque

« je jette mon turban, vous apprenez à me connaître.

« Je vois des tètes mûres; la moisson est proche ; c'est moi qui les coupe-

ci rai
;
je vois le sang couler à grosses gouttes entre les turbans et les barbes. »

(Kitàb el-Ikd, Livre des servions ou Khothbas.)
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ses yeux fixés à terre et son cou penché vont le précipiter en bas

de la selle.

« Je crie aux miens vaincus (par la fatigue) : « Qui m'aidera

« à soutenir un mourant qui s'affaisse? »

« Il reste les yeux baissés jusqu'au moment où il se relève

sous ma menace, comme s'il voyait (un ennemi) fondre sur lui

le glaive (en main)
;

« Je redresse son dos courbé, je me dévoue pour lui au mo-

ment où la nuit étend le sombre vêtement de ses ténèbres amon-

celées.

« Néwâr trouve ma résolution trop lente , et cependant les

soucis pénétrants épuisent mon esprit.

« Elle regarde les chamelles que, depuis plusieurs années, je

laissais (vaguer dessellées) le dos nu, bien que les pensers no-

mades de mon esprit inquiet fussent sans relâche.

« Rapides et robustes, leurs départs continuels, matin et soir,

n'ont point laissé de chair sur leurs os
;

« Elles repoussent les corbeaux qui fondent sur leurs reins à

la chair endurcie.

« Si tu viens avec nous, Néwâr, c'est au milieu des solitudes

où l'on voit tournoyer les corbeaux que tu seras forcée de t'ac-

quitter de tes prières.

« Lorsque les chameaux s'abattront sur leurs genoux au mo-

ment où paraîtra l'aurore aux chemins couleur de rose
,

« (Il te faudra) t'envelopper de ton voile, à la hâte, sur le

dos de la chamelle agile dont la selle laisse le cou à découvert.

« C'est le soir qu'elle nous emporte, et elle ne témoigne nul

désir de s'étendre à terre jusqu'au moment où le soleil méridien

entraîne dans sa course l'ombre du matin.

« Elle épuise les étalons rapides qui volent derrière elle ; sur

leurs flancs (amaigris) flottent les sangles et les courroies.

« Voyant accourir devant, derrière (de tous côtés), ces trou-

peaux exténués aux poils tombants,

7
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« Ces chameaux épuisés aux pieds déchirés, qui affluent par

centaines

,

« Elle pleure et craint (de souffrir) la misère en Syrie, si le

temps, aux cruelles agitations, nous lançait dans ce pays.

« Cesse de gémir, je me rendrai auprès de Dieu; l'homme qui

bâtit (sa confiance) sur le Seigneur trouve en lui un bon di-

recteur.

« Soliman est la pluie fécondante pour ceux qui souffrent de

la famine ; devant lui tombent les fers du malheureux désespéré.

« Depuis la mort du prophète Mahomet; depuis Osman l

, il ne

s'est pas dressé sur la terre un pasteur qui puisse rivaliser avec

lui.

« Les rivages desséchés des mers se fendent lorsque l'eau se

retire, excepté ceux de l'Océan de ta libéralité :

« Tel l'Euphrate aux flots jaunâtres, dont les ondes jaillissent

au milieu des habitations par de nombreux canaux.

« On sait que la passion ne te fait point fléchir, que tu es fidèle

à ta parole.

« Quelque hautes que soient les ambitions, on trouve en toi

au-delà de son espoir.

« Quatre-vingt-dix ans ont passé, six en plus ; voici enfin que

les grâces de Dieu sont revenues

« Sur nous pour toujours! Pour nous plus de ces fléaux con-

duits par le sort, dont les cohortes fatales nous oppressaient.

« Il a choisi le meilleur des hommes pour témoigner sa misé-

ricorde au monde ;
(un prince issu) de la plus illustre famille

,

lorsqu'il serait facile de compter (les ancêtres de ceux dont) les

origines remontent jusqu'au temps d'Ad 2
.

1 Troisième khalife.

2 Ad, fils d'Irem, fils de Sem, roi d'un peuple de géants. Ses deux fils
,

Chadîd et Gheddàd, lui succédèrent au trône. Dans son orgueil, Cheddàd, vou-

lant imiter le paradis, fit construire un palais et un jardin magnifique, Irem

aux colonnes, pour l'habiter avec son peuple. Dieu envoya le prophète Houd
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« C'est le Dieu qui lui a donné le nom de son prophète So-

liman le Dieu suprême, le Seigneur du Trône céleste 2
,
qui l'a

élu

« Pour remplir sa mission envers les hommes et réunir son

église; il en a fait une pluie aux gouttes fécondantes.

« Par ta loi inviolable, tu as rendu la vie à ceux que tu as

touchés ; nulle erreur ne ternit l'éclat de ta justice :

« C'est toi qui dissipes les ténèbres qui troublaient les yeux;

c'est toi le juste qui redresses les jugements oppresseurs.

« L'injustice brandissait sur les hommes son glaive hostile
;

elle sait aujourd'hui que c'est toi qui dois la tuer.

« L'homme qui ne juge pas selon l'équité, et de qui les dons

ne s'étendent pas au loin, ne rend point la vie (aux humains).

pour le ramener à la vraie religion ; mais ses efforts furent vains, et les Adites

périrent effrayés par un cri que poussa dans le ciel l'ange Gabriel, excepté

Lokmân et un autre pieux personnage, qui avaient obéi à Houd, et furent les

pères d'un peuple nommé le second peuple d'Ad. Selon les légendes arabes,

ce peuple, qui occupait la province nommée Ahkâf, ou les buttes de sable,

dans le centre de l'Arabie méridionale, est le plus ancien de ceux qui habi-

tèrent l'Arabie; aussi, lorsqu'on veut parler d'une noblesse antique, de rui-

nes, de monuments dont l'origine se perd dans la nuit des temps , on dit que

cette noblesse, que ces ruines, remontent au temps d'Ad.
1 C'est Salomon, le fils de David.

2 Le Trône ou Arch c'est le trône de la majesté divine qui entoure

les sept cieux, le ciel sans étoiles, la partie de l'infini où se déploie seule la

splendeur divine. C'est sur ce trône que Dieu s'est reposé après les six jours

de la création, et c'est de là que descendent les ordres divins. Sans cesse

environné d'anges qui chantent les louanges du Seigneur, il est placé au-

dessus du Trône de justice, du tribunal de Dieu ouKorsi, qui n'est cité qu'une

fois dans le Koran (II, 256), dans le verset dit Yerset du Trône, Ayat el-Korsi,

où la gloire de Dieu est exprimée. Ce verset du trône est un des plus vénérés

de tout le Koran, et, lorsque les Musulmans veulent affirmer avec énergie, ils

jurent par la majesté du verset du trône de justice , Korsi.

Ils ne jurent pas par le trône de la majesté divine; ils disent cependant :

Je le jure par Dieu, le Seigneur unique qui s'est reposé sur le trône. (Arch.)
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« La religion (affaissée) relève son dos courbé; c'est toi le

guide qui l'as redressée.

« Tu supportes un fardeau que ni la terre ni les monts ne

pourraient soutenir, puis tu rends ce qui t'avait été confié;

« Tu rends au Seigneur le dépôt égaré qu'il t'avait chargé de

retrouver; la foi que nous avaient ravie les coups du sort.

« La tyrannie régnait sur le monde; tu mets la justice à sa

place, puisque c'est de toi qu'elle émane.

« Tu te lèves; aussitôt les hommes embrassent l'Islam, alors

que le malheur enfonçait sur eux ses dents cruelles.

« Cependant les adorateurs du feu vivaient en paix; on n'en-

trait dans la Maison sainte 1 qu'en tremblant :

« Mais, grâce à Dieu, (voici que les fidèles reprennent leur

vigueur) , semblables à des oiseaux dont les plumes arrachées

repoussent.

« Tu as vu Yézid, le descendant de Zibiàn ; son mauvais des-

tin
2
l'a traîné en Syrie (comme une victime que le sort amène

sous le couteau);

« Dieu le tenait dans les liens d'une jeune beauté qui n'avait

pas encore connu l'époux, une vierge (une cang'ue toute neuve),

qui paralysait la main de celui qui tendait les bras vers elle.

« Le voyant chargé de fers pesants, sur un mulet, j'ai tenu sa

honte pour certaine. »

1 C'est le temple de la Mecque.
2 Mot à mot, le jour de la chèvre ; locution proverbiale.
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XII.

A la mort de Ziyad, ses enfants 1 se présentèrent à Moàwia, f*
5

qui leur dit : « Par Dieu, votre père n'a jamais mis aucun de

« vous en activité; il ne vous a jamais confié de fonctions, et tout

« homme est le meilleur juge de ses enfants. » Comme ils gar-

daient le silence, Obéyd-Allah 2
, fils de Mardjâna (que Dieu le

maudisse ! ), répliqua ainsi : « Commandeur des croyants, fais

« en sorte que personne ne répète cela après toi, et qu'on ne

« dise pas : Ni leur père ni leur oncle ne leur ont donné de

« fonctions. » Moâwia, frappé de cette parole, envoya Obéyd-

Allah dans le Khorassan, pour l'éprouver. En une année il sou-

mit toute la contrée, conquit plusieurs villes, puis se rendit au-

près de Moâwia avec les revenus de la province, emmenant avec

lui une députation de Boukhariotes. Moâwia lui donna alors le

gouvernement de Bassora
;
Obéyd-Allah prit pour chef de police

Hobaïra, fils de Dhamdham, de la tribu de Moudjâché. Sur ces en-

trefaites, el-Kakâa, fils de Aouf, fils d'el-Kakâa, fils de Mabad, fils

de Zorâra, qui avait versé du sang chez les descendants de Sad,

1 Ziyad eut vingt fils, parmi lesquels Abou Sofiân et Obéyd-Allah lui furent

donnés par Mardjâna, fille de Chirweih, et vingt-trois filles. (Ibn Kotéyba,

Kitâb el-Maâref.)

2 Obéyd-Allab, fils de Ziyad, commandait avec Cbamar l'armée qui pour-

suivit Houséin et le tua près de Kerbelâ. Cette expédition le rendit odieux aux

Musulmans, et son nom, ainsi que celui de Chamar , excite l'horreur géné-

rale, surtout celle des Chiites.
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fils de Zéid Menât, s'enfuitjusqu'à une aig'uade nommée Kinhil

Les Beni Sad implorèrent contre el-Kakâa le secours d'Obéyd-

Allah, qui expédia contre lui ses cavaliers, commandés par

Hobaïra. « Si tu ne me le ramènes, » lui dit-il, « tu es mort. »

El-Kakâa, vaincu, se défendait encore. Hobaïra, voulant le faire

prisonnier, pointa sa lance contre lui; mais, malgré son inten-

tion, le fer l'atteignit dans l'estomac. El-Kakâa mourut du coup,

et Hobaïra revint désespéré.

Férazdak dit à cette occasion :

« Ses larmes entraînent en coulant le collyre de ses yeux; elle

me dit : « Vers quel funeste but s'est précipité le fils de Dham-
« dham ! »

« Il a tout dévasté depuis le commencement des palmiers jus-

qu'à Kinhil, où sa lance a conquis un triste butin.

« Si tu avais été ferme (comme un roi au sceptre dur) ; si tu

avais été jaloux de l'honneur de ta tribu, tu aurais caché ton

client dans une nuit ténébreuse.

« Tu as été inique envers un vaillant g-uerrier; un voyageur

se mettait en route à l'entrée de la nuit, avant d'avoir achevé

son sommeil; tu lui as dit : « Dors. »

« Mais, semblable à un loup de malheur qui
,
voyant le sang-

de son compagnon,, fond sur le sang\

« Tu as trahi des braves auprès desquels , cherchant un re-

fug-e, poursuivi par une vengeance ou chargé d'une lourde

rançon

,

« Tu aurais trouvé des hôtes généreux et des hommes intré-

pides , aux regctrds farouches
,
pour échanger derrière toi des

coups de lance;

1 On lit dans lu Méràsid : Kinhil, prononcez aussi Kinhal : aiguade des Ben-

Témîm, près de laquelle eut lieu la journée de ce nom.
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« Inébranlables comme les contre-forts du mont Amâya au

faîte inaccessible, rudes pour l'homme oppresseur.

« Désormais, si tu ne te repens pas, ils ne boiront plus que

l'eau d'abreuvoirs saumâtres, et ne s'acquitteront plus des céré-

monies de l'Islam. »

1 Montagne dans le pays des Beni Kab (Mérâsid). On dit proverbialement :

« Plus lourd que le mont Amâya, » kl^c ^ JiJÎ (Méidani, &, 26).
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XIII.

ÉLOGE D'EL-DJARRAH.

El-Djarrâh était fils d'Abdallah, fils de Djoâda, fils d'Aflah,

fils d'el-Hâreth, fils de Dawa, fils de Harb, fils de Mattha (encore

nommé Sofiân) , fils de Silhim, fils d'el-Hakam, fils de Sad el-

Achîra, fils de Mâlek, fils d'Odad. Il avait successivement gou-

verné le Khorassan, Rassora et l'Arménie, puis il fit une incur-

sion dans le pays des Khazars, où il mourut martyr 1

. A cette

époque, les gouverneurs des provinces punissaient les tribus

responsables des crimes des révoltés, et les privaient de leurs

traitements. C'est ce que fit Ibrahim, fils d'Arabi, de la tribu de

Kinâna, chargé de l'administration du Yémâma et de percevoir

les aumônes des tribus d'Amr et de Hanzhâla,

« La monture qui m'entraîne soir et matin ressemble à une

génisse au poil brun.

1 El-Djarrâh, renommé pour sa vaillance, mourut l'an 112 de l'hégire,

deux ans après Férazdak, après avoir été défait près d'Ardébîl avec toute son

armée par les Khazars, qui envahirent la province d'Azerbaïdjan. On appelle

martyr tout musulman tué injustement ; on applique ce nom plus spéciale-

ment à ceux qui tombent sous les coups des infidèles. Il existe plusieurs déci-

sions canoniques relatives aux martyrs; en voici la substance : Tout fidèle qui

meurt sur le champ de bataille, et dont le sang a coulé, est considéré comme
martyr et dispensé des ablutions funéraires. Il doit être enseveli dans les ha-

bits qu'il a portés, à condition cependant d'enlever les robes de fourrure ou

ouatées, le haut bonnet et les chaussures. (Abou'l-Mahâsin, I, 302 ; Sadr el-

Chariya. ixi jX^e.)
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« Son petit est à Dakhoul, près de Haumal 1

; une raie fauve

court sur son dos;

« Couleur de terre, il dort couché sur la colline alors que sa

mère, anxieuse, lui cache sa crainte.

« Il n'échappera pas au danger (hélas!); le chasseur en hail-

lons 2

,
poursuivant la file des déserts, a vu la génisse

« Se diriger vers lui; dès qu'elle s'éloigne, elle craint qu'il

ne lui arrive malheur, et sa poitrine se déchire.

« Pour lui elle a rempli ses mamelles de lait, et, craignant

de n'en avoir pas assez, elle lui prodigue celui qui coule encore

dans ses veines.

« Une plainte a frappé son oreille ! Elle entend beugler et

mugir sur la colline de sable.

« Elle tourbillonne dans la vallée que maintes fois elle avait

parcourue paissante, amassant du lait
;

« Elle voit du sang; c'est là qu'il était! une peau nouvelle-

ment arrachée s'attache à la poussière.

« Elle part (fend l'air) comme le tison que les enfants se lan-

cent entre eux au soir, et frappe le sol.

« C'est alors que ma chamelle semble lui avoir emprunté ses

pieds agiles et ses (robustes) vertèbres.

« Nous sommes les enfants des déserts, et non point les fils

des dirhems, sédentaires (efféminés) 3
.

1 Dakhoul, dans le pays de la tribu de Bekr, fils de Kilàb.

2 On pourrait encore traduire le mot khalt{en haillons) par : « un homme
banni de sa tribu. » On sait que les familles arabes ont pour habitude de re-

jeter de leur sein celui de leurs membres que ses crimes, ou simplement la

haine qu'inspire la terreur qu'il répand dans les tribus voisines, rendent trop

dangereux à défendre. En le bannissant, elles renoncent à tout lieu avec lui, et

ne le vengent point sur ses meurtriers s'il est tué. C'est ainsi que le poète Chan-

fara fut banni de sa tribu pour avoir exercé sa vengeance avec trop de fureur.

;î On sait le mépris que l'Arabe nomade porte à l'habitaut des villes. Moté-

uabbi a dit :

« Je suis le fils des déserts, le fils des rimes (élégantes)
;
je suis le iils des
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« (Quoi !) j'ai donné à Ibrahim la dîme de mes biens il me
faudrait encore payer la dette des révoltés descendants de

Néwâr 2
?

« Si el-Djarrâli ne repousse pas (l'injustice), comme une étoile,

je m'enfuirai et descendrai vers l'Occident.

« Sans toi, mes montures (épuisées) auraient fait halte dans

une vallée déserte
;

« (Mais,) courant lestement, elles se dirigent vers l'Imam, et

avec elles nous joignons le jour à la nuit.

« (Légères) comme des autruches, elles tordent les anneaux

de leurs narines lorsque les sangles ballottantes découvrent

leurs flancs (amaigris);

« Celui qui les voit passer nous entraînant en selle se figure

qu'elles (fuient emportées) par la peur.

« Les nobles animaux (dévorent l'espace) à grands pas (et ga-

lopent) sous le bât solidement fixé.

« Sans les traces des panneaux de leurs selles et les sillons des

courroies, on les prendrait pour des buffles
;

« C'est l'élite des troupeaux de Daïr, les plus purs descendants

d'une noble souche.

« Elles font voler les cailloux, les étincelles jaillissent.

selles et des hautes montagnes. » (Motênabbii carmina, p. 48. Dieterici. —
Berlin.)

Les dirhems étaient la monnaie d'argent du temps des khalifes ; le poids du

dirhem a beaucoup varié; cependant, d'après le Djâmé el-Romouz (recueil

des ordonnances), cité dans le Dictionary of the technical terms, etc., le poids

du dirhem, fixé par la loi pour la perception de la dîme, est de soixante-dix

grains d'orge.

1 La dîme, ou zakat, est un impôt de deux et demi pour cent prélevé

sur le superflu, dû par le musulman de condition libre, et responsable en^

vers Dieu, pour aider les fidèles pauvres qui ne sont pas de la descendance de

La famille prophétique de Hâchem. {Dictionary
,
etc.)

2 C'est Néwâr, fille de Djall, fils d'Adi, fils d'Abd-Ménât, fils de Odd ; elle

fut la mère des tribus descendant de Màlek, fils de Hanzhala.

8*
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« La peau qui enveloppe leurs pieds se déchire sur le haut du

chemin qui brille (au soleil)
;

a Ils tombent alternativement comme deux pigeons qui, le

matin dans le désert, tantôt se reposent et tantôt reprennent

leur vol.

« Nous poursuivons le lieu où les deux Aigles 1 semblent tom-

ber
;
(la rapidité de notre course) liquéfie la moelle de nos grasses

chamelles
;

« Mais, si tu ne me protèges pas, je tournerai les cous de mes

montures vers le prince maître de l'autorité souveraine.

« Coursier au front étoilé, c'est de lui que l'univers attend

des nuages qui ne tromperont point son espoir et verseront une

pluie abondante.

« Ce n'est point par la violence qu'il règne, c'est par héritage;

ses aïeux ont été les élus de la justice du concile 2
.

« Ce sont eux qui ont hérité du khalifat, lorsque régnait le

chaos, que la verge de l'Islam était brisée

« Par les cœurs hypocrites qui attisaient le feu de la rébellion

sur toutes les montagnes;

1 Le poëte veut ici désigner la Syrie sur laquelle brille l'étoile nommée par

les Arabes « l'aigle qui s'abat» et c'est par licence poétique

qu'il nomme les deux aigles, c'est-à-dire l'aigle qui s'abat et l'aigle volant

,
qui brille du côté du Yémen. L'aigle qui s'abat est encore nommé

en arabe el-Okab, l'aigle noir. L'aigle volant correspond à l'étoile Alpba, dé-

signée aussi par son nom arabe Altaïr, de la constellation de l'Aigle. L'aigle

qui s'abat est l'étoile Alpba ou Wéga, de la constellation de la Lyre, dont la

désignation rappelle encore le nom arabe, puisqu'elle fut ainsi désignée parce

qu'on croyait y voir une lyre portée par un vautour. -

2 II est difficile de désigner d'une manière précise le klmlife dont il est ici

question. Je pense que c'est Abd el- Malek ou un de ses fils. Quant au concile

dont il est parlé plus loin, ce serait le conseil syrien qui eut lieu pour le cboix

d'un khalife lors de l'abdication de Moàwia II, fils de Yézid, après lequel les

Syriens se rattachèrent à Merwân, contrairement au sentiment des autres

provinces de l'empire musulman, qui reconnurent alors pour souverain Abd-

allah, fils d'el-Zobéyr.
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« Mais mon cœur a repris confiance, lorsque, liant ta parole,

tu nous as abrités (sous ton bouclier défenseur).

« Celui que tu serres ainsi dans les liens de ta protection tient

dans ses mains le meilleur des biens.

« Tant que tu seras parmi nous , ô fils d'Abdallah 1

, nous

n'aurons ni injustice ni misère à redouter.

a Les louanges que je te décerne en récompense (de tes bien-

faits) parviendront jusqu'à la Mecque, (et seront redites par) ses

habitants et les voyageurs qui s'en éloignent;

« Ce ne sont point des élog*es menteurs; tes mains m'ont dé-

fendu contre les plus terribles coups du sort.

« Celui qu'el-Djarrâh s'attache n'a point à craindre de défail-

lance dans l'exécution de sa parole.

« Lorsque, sur les flancs de Mina, Kahthân rencontre Nizâr 2

s'acquittant des cérémonies du pèlerinage,

« Il voit sur ton front une brillante étoile qui éclipse l'éclat de

la valeur et du nombre
;

« Lorsque les femmes fuient terrifiées et oublient (dans leur

effroi) si elles ont le visage nu ou voilé

,

« A ta vue elles se couvrent la face de leurs vêtements et ca-

chent les bracelets de leurs pieds et de leurs bras. »

1 El-Djarrâh, fils d'Abdallah.

.

2 Kahthân est l'aïeul des tribus du Yémen, et Nizâr, petit-fils d'Adnân, est

le père des tribus de Modhar. Ces peuples étaient en hostilité dès les temps

les plus reculés.
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XIV.

SATIRE CONTRE LES BENI KAB,

DESCENDANTS DE REBIA, FILS d'aMER, FILS DE SASSAA.

Férazdak avait demandé à el-Mouhalleb, fils d'Abou Sofra, de \\

lui indiquer un personnage dont le nom exprimerait une qua-

lité opposée à son caractère. El-Mouhalleb allait lui répondre,

quand sa femme Khaïra, de la tribu de Kochéyr, s'y opposa, à

cause des satires que Férazdak avait lancées contre les tribus

de Kays

« Si tu te glorifies de notre parenté, souvent nous avons tiré

de l'avilissement l'ancêtre d'une tribu !

« Ils s'approchaient de l'ombre (que nous étendions), et leur

chef à la table fjadis) bien fournie (était captif) dans nos fers.

« (Non ,) personne parmi les humains n'égale Zorâra 2
; per-

sonne n'atteint (la gloire) des fils d'Ikâl 3
.

« Qui d'entre vous, fils de Kab, attendrait pour lutter avec

nous, lorsque nous déroulons le fil (de notre généalogie)?

1 La tribu de Kochéyr était une tribu Kaysite.

2 Zorâra, fils d'Odas, fils de Zéyd, fils d'Abdallah, fds de Dârem.
3 Ikâl, fils de Mohammed, fils de Sofiân, fils de Moudjâché. Ces deux tribus

sont Témîmites.
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« Est-ce le Djadite sourd de honte? Est-ce Adjlàn 2
, vil ong-Ie

(d'un pied) d'autruche?

« Ou bien les fils d'Okaïl 3
, aux reins lépreux, qui ne sont ni

des hommes ni des femmes ?

« Hermaphrodites immondes, détestés des femmes, à l'o-

deur fétide

,

«Vils mulets qui rivalisent avec les- femmes de Sassaa, fils

de Sad.

« Plus que les petites esclaves, ils sont avides des caresses

des hommes et se jettent sur eux avec frénésie.

« S'ils habitent la vallée des marais 4
, où les tombes elles-mê-

mes ne valent rien, c'est encore une grâce qu'on leur accorde.

<( 0 Khaïra! ô sœur des Beni Kochéyr! n'es-tu pas le puits

où les hommes viennent étancher leur soif (de passion, im-

pure) 5
?

(( Vois comme j'ai écorché les Beni Kochéyr 6

;
(je les ai pelés)

comme un bâton dépouillé du haut en bas.

1 Djada, fils de Kab, fils de Rébia, fils d'Amer, fils de Sassaa.

2 Adjlân, fils d'Abdallah, fils de Kab.
3 Okaïl, fils de Kab. Ces trois tribus sont alliées entre elles et unies aux

Beni Kochéyr.
u Les marais J^. Vallée appartenant aux Beni Djada, à sept parasanges

d'el-Faladj, ville du Yémâma, habitée par les Beni Djada, les Beni Kochéyr,

et généralement les tribus descendues de Kab [Mérâsid).

5 J'ai beaucoup adouci dans la traduction ce vers et les cinq qui le précè-

dent. Dans leurs passions ardentes et haineuses, les Arabes ne trouvent ja-

mais de mots assez forts pour déchirer et couvrir de honte ceux qu'ils haïs-

sent
;
et, bien que les images qu'ils emploient soient au fond moins licencieuses

que celles de certains poètes français du quatorzième au seizième siècle , il

faut renoncer à rendre même en latin les expressions trop énergiques dont

ils se servent pai'fois ; on pourrait même dire :

L'arabe dans les mots brave l'honnêteté

,

Mais le lecleur latin veut être respecté.

6 Ce vers contient un jeu de mots entre le verbe Kachara jZà
,
écorcher,

et le nom des Beni Kochéyr qui dérive de ce verbe. On remarquera cependant
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« Rien n'est plus faible que (les enfants de) Kochéyr
,
pas

même les moutons lorsqu'ils allongent le cou vers un songe

(menaçant).

« Tu le vois, ils ne peuvent résister à l'ennemi qui les attaque

de face et fond sur eux hurlant et soulevant la poussière.

« Tu as vu ces veuves, ces orphelins qui mouraient d'épuise-

ment auprès de Khaïra
;

« Mais, après son mariage, tu as vu les Beni Kochéyr héris-

ser leurs moustaches orgueilleuses.

« Sans les coquetteries de Khaïra, ils seraient revenus les

mains vides
;

« Mais quelquefois une femme avare a du bonheur et donne

sa part d'enfants (à son mari) et de troupeaux (à sa tribu) .

que c'est le premier, et que le style de Férazdak, comme celui des poètes

antéislamiques, diffère beaucoup en cela de celui des poètes postérieurs,

comme Moténabbi, Abou'1-Ala, qui n'ont que trop fréquemment abusé de ces

sortes de figures.

9
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XV.

SATIRE CONTRE MOUHALLER,

FILS D'ABOU SOFRA.

« Sans le bras (terrible) de Richr 1

,
je ne m'inquiéterais

guère de voir s'amasser la colère dans les entrailles d'el-Mou-

halleb.

« Ferme tes portes, si tu veux ; reste caché derrière les ten-

tures 2
; je n'ai ni père ni mère à el-Ghâf 3

.

« Les habitants des deux Villes 4
, voilà ma tribu; ils n'habi-

tent point les vallées en pente d'Oman.

1 Bichr, fils de Merwâu, fils d'el-Hakam, gouverneur de Bassora , mourut

dans cette ville des suites d'une maladie qu'il avait faite pour avoir pris une

préparation d'anacarde, nommée en arabe Bélazor Le Kanon d'Âvi-

cenne donne la composition de deux préparations à base d'anacarde. (Ibn Sina,

Kanoun fi'l-Thibb. Rome, 1593, livre V, p. 187.)

2 En Orient, les entrées des appartements sont fermées par des tentures :

Hidjâb v^jLs- en arabe, Perdeh oïj) en persan et en turc.

3 Gbâf est le nom d'une localité de la province d'Oman. Elle doit sans

doute son nom à l'arbre épineux Gbâf, qui ressemble à celui qu'on nomme
Yanbout Ces plantes sont nommées dans le second livre d'Avicenne

(Ibn Sina, p. 182-279); du moins je crois que le Gbâfet Aile du Kanon

est la même plante que le Gbâf ^U. Selon Avicenne , c'est une plante

épineuse dont la feuille ressemble à celle du cbanvre. On raconte qu'el-Mou-

halleb était originaire d'un village de la province d'Omàn nommé Kow-

kharân.
4 Les deux villes, ou el-Kariatain, c'est-à-dire la Mecque et Tbayef.
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« Ce sont les princes issus de Kays et de Khindif'; si je les

appelle, ils accourent à mon cri répété.

a Lorsque j'ai vu les barbes des Azdites flotter autour de

l'habitant de Mazoûn 2 (dont le caractère n'est que) bassesse sur

bassesse
;

« Que je les ai vus brider leurs chevaux entravés, j'ai été saisi

d'étonnement; qui ne serait surpris d'un pareil récit?

« Leurs barbes nabathéennes étouffent des nez barbares,

leurs bouches ne savent s'exprimer.

« Comment (en serait-il autrement)? Jamais ils n'ont visité

les lieux saints à la Mecque; jamais ils n'ont adoré les idoles à

el-Mouhassab 3
.

« Si l'on crie : 0 matinée (de malheur; 4
! ils n'accourent pas

au combat, ils fuyent sur des vaisseaux bien chevillés.

« Aucune femme azdite n'a senti la douleur de la circonci-

1 Kays Aylân et Khindif, femme d'Elyâs, Cls de Modhar, dont le nom sert à

désigner d'une manière générale tous les descendants d'Elyâs. (Gaussin,

Tab. VIII.)

2 Mazoûn, ville de l'Oman, habitée par les Juifs (Mérâsid). C'est encore un

nom qui sert à désigner la province d'Oman. Un peu avant la rupture de la

digue de Màreb, Amr Mozaykiya avait émigré à la tète des Azdites. Une

branche se sépara de l'émigration et alla se fixer dans l'Oman ; c'étaient les

descendants de Nasr, connus depuis sous le nom d'Azdites d'Oman. Les Na
bathéens, issus des bords de l'Euphrate, parlant mal l'arabe, par conséquent

haïs d'un peuple qui, comme les Grecs, donnait le nom de barbares à tous les

étrangers, avaient des établissements daus le Bahréin (Reinaud, Mémoire sur

le royaume de la Mésène et de la Kharacène). Férazdak appelle les Azdites d'Oman

Nabathéens, à cause des rapports qu'ils avaient avec le peuple étranger, ce qui

prouve que les colonies nabathéennes s'étendaient jusqu'à l'extrémité orientale

de la péninsule arabique.

3 El-Mouhassab. C'est l'endroit, dans la vallée de Mina, où les pèlerins

lancent sept cailloux en mémoire de la lutte qu'Abraham eut à soutenir

contre le démon
,
lorsque celui-ci cherchait à le détourner d'immoler son

fils.

4 C'est le cri que faisaient entendre les sentinelles des tribus quand elle?

voyaient arriver des guerriers ennemis.
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sion ; aucune n'a bu (en vraie fille arabe 1

) dans une outre de peau

de chameau.

« Les chasseurs ne lui apportent point les œufs ni les truffes

du désert; jamais elle n'a mangé la part gagnée par une flèche

heureuse.

« Une jeune esclave n'élève pas pour elle de ces vastes tentes

propres aux pasteurs.

« Jamais, à l'entrée de la nuit, elle n'a allumé de feu pour

attirer le voyageur à son foyer
;
jamais on n'a entendu la voix

de ses chiens 2
.

« Ce n'est point devant elle que le moissonneur vient répandre

les fruits qu'il rapporte dans son vêtement
;
(insensée qu'elle est)

elle craint que le torrent ne s'enfuie, et n'ose quitter ses bords.

« Si le pasteur revenant des pâturages excite sa monture

rapide chargée d'outrés pleines de lait et d'eau, ce n'est pas

pour elle. »

1 Le commentaire dit : a Car les Arabes de pure race boivent à même les

« outres, ce que les barbares ne font jamais. »

2 On a déjà vu plusieurs fois dans les vers de Férazdak des allusions aux

feux que les Arabes allumaient pendant la nuit pour attirer les voyageurs et

se faire une renommée d'hospitalité ; on dit de même d'un homme libéral,

qu'on entend au loin l'aboiement de ses chiens pendant la nuit, ce qui est

encore un moyen de repère pour les voyageurs égarés.
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XVI.

« Par ta vie ! je n'ai sur terre ni parents ni alliés à invoquer

dans la terre d'Oman :

« Les habitants des deux Vallées voilà ma tribu; ce sont les

fils des nobles, dont les mains répandent les dons à profusion. »

1 La Mecque et Mina.
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XVII.

ÉLOGE DE HECHAM, FILS D'ABD-EL-MALEK

Dans cette pièce, le poëte invoque la protection de Merwân,

fils d'el-Hakam. Lorsque Ziyad le bannit, il s'enfuit à Médine,

qui était alors gouvernée par Merwân ; il s'y croyait en sûreté

lorsque Khâled, fils d'Abdallah el-Kasri 2
, le jeta en prison. Ce

fut alors qu'il composa la pièce suivante
,
rappelant le secours

qui lui avait été accordé :

« Ne vous rappellerez-vous pas, famille de Merwân, les bien-

faits qu'il m'a accordés? De telles grâces empêchent le sang de

couler.

« C'est par elles que Merwân a chassé Ziyad, qu'il avait d'a-

bord excité contre moi, Ziyad qui avait juré

« De me couper cette langue avec laquelle je déchire ceux qui

parlent mal de Khindif.

« C'est auprès de Merwân que je courais (chercher un refuge)

lorsque ma langue avait péché (contre moi).

« L'hôte qui passe la nuit (sous l'ombre) de Merwân n'a rien

1 Héchâm, dixième khalife Omayyade.
2 Khâled, fils d'Abdallah, officier tyrannique qui gouverna plusieurs an-

nées la Mecque et Médine. C'est en l'an 89 qu'il fut nommé pour la première

fois à la Mecque (Abou'l-Mah&sin, 240). Il s'y trouvait encore en 94, selon

Abou'1-Féda.

10
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à craindre ; redouter quelque malheur (auprès de lui) serait le

comble de l'injustice.

« Lui (et les siens) sont toujours prêts à exercer leur protec-

tion en faveur de leur hôte, vers quelque horizon qu'il se di-

rige.

« On le sait, Merwân ne repose point jusqu'à ce que l'arrêt

de sa justice rende le calme au peuple agité.

« Quel protecteur chercher après Merwân? A quel lien (sau-

veur) me lier s'il tranche celui qui m'attache à lui?

« Jamais tu n'as vu lien pareil, (jamais tu n'as vu lien) plus

ferme pour celui qui l'implore.

« Lorsque le malheur étreint quelqu'un, il n'est pas, après

Dieu, de protecteur plus fidèle que Merwân, plus généreux que

lui.

« Ne me livrez point, famille de Merwân
;
(ne m'abandonnez

pas) pour cette faute qui me fait redouter le fond de l'abîme;

« Famille de Merwân, ne me précipitez point dans le ravin,

je crains qu'il ne s'effondre sous les pas de vos montures.

« Que craindrait l'hôte de Merwân
,

lorsqu'après l'avoir

abordé, il fait agenouiller son chameau et le desselle '?

1 A chaque vers de cette pièce, Férazdak répète le nom de Merwân; c'est

un procédé familier aux poètes arabes, qni emploient ces répétitions pour in-

sister avec plus de force sur leur idée ; c'est ainsi que Mouhalhil dit dans une

élégie sur la mort de son frère, Koléyb Wayel :

« Zohl l'a tué
;
quel désespoir en mon âme ! Oui, je disperserai Kays et

Zohl.

« Le feu (de la guerre) répandra l'incendie étincelant ; le feu consumera

Bekr et Idjl.

« Nous avons déjà tué en son nom ; il ne sera vengé que lorsque le glaive

aura frappé tous les fils de Chéybân.

« Plus de paix entre nous; rendez-nous Koléyb, ou bien que le jugement

vous condamne.

« Plus de paix entre nous; rendez-nous Koléyb, ou bien demain Chéybân
pleurera ses enfants.
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« Que craindrait votre hôte lorsque vos guerriers innombra-

bles, les braves issus de Khindif, font vibrer leurs lances acé-

rées?

« La terreur qui avait envahi mon âme s'est dissipée; le

calme succède à l'effroi qui séchait ma salive dans ma bouche.

« Sous les mains de Héchâm, toute ville égarée dans (les sen-

tiers de) l'erreur religieuse se redresse.

« L'idolâtre lui apporte l'impôt; c'est lui que reconnaissent

pour maître ceux qui s'abandonnent à Dieu

« Votre aïeul Abou'1-As 2
est le flambeau devant lequel s'illu-

minaient les ténèbres pour le voyageur égaré la nuit
;

« De ses mains, l'une faisait tomber des pluies de bienfaits;

dans l'autre étaient l'abondance et la joie.

« Par elles, tu as frappé les parjures; par elles, tu as montré

la voie à tous ceux qui prient dans un langage éloquent ou

barbare.

v< Tu les frappais avec le glaive que Mahomet opposa aux ré-

voltés de Bedr 3

,
glaive sourd aux supplications de ceux qu'il

frappe. »

« Plus de paix entre nous; rendez-nous Koléyb, ou nos ennemis seront

frappés de honte et d'ignominie.

« Plus de paix entre nous ; rendez-nous Koléyb, ou vous boirez à longs

traits les ondes du trépas.

« Plus de paix entre nous ; rendez-nous Koléyb, ou il vous faudra fuir vos

épouses.

« Non, Koléyb, je le jure par Dieu, puisque tu es descendu dans la tombe,

tu ne verras plus les parfums sur nos tètes, le collyre à nos yeux. »

1 C'est de cette expression que vient le nom Mouslim (Musulman), qui

s'abandonne à Dieu.

2 Abou'1-As, fils d'Omayya, et aïeul de Merwân.
3 Le combat de Bedr est le premier engagement important entre les pre-

miers Musulmans et les Mecquois idolâtres ; il eut lieu dans le mois de Ra-

madhân de la seconde année de l'hégire.
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XVIII.

SATIRE CONTRE YÉZID,

FILS DE MASOUD, FILS DE KHALED , FILS DE MALEK, FILS DE R1BY,

FILS DE SALMA, FILS DE DJANDAL , FILS DE NAHCHAL.

Yézid et les siens avaient prié Khadla, de la famille de Dahdah, ÎT

appartenant à la tribu des Reni Fokaïm, de répondre à Férazdak.

Cette femme lança contre le poëte des satires sur le mètre Red-

jez Férazdak, contraint à changer de demeure, passa chez un

Arabe propriétaire d'un moulin, qui l'encouragea à répondre :

« Tout doucement, » répliqua-t-il , « la poésie met du temps à

venir; » puis il dit :

(i Qui veut conduire de ma part à Yézid, fils de Khâled, un âne

dont la queue ballotte entre les jambes?

1 Le mètre Redjez, ou course rapide, est, des différents mètres usités eu

arabe, celui sur lequel il est le plus facile de composer; on pourrait même
dire que ce n'est qu'une sorte de prose. C'est sur ce mètre que sont rédigés

les traités en vers sur la grammaire et les autres sciences, comme la fameuse

Alfiya, ou les mille vers, et bien d'autres. On appelle Ardjouza sj^jî ces

compositions fort peu poétiques. Le Kitâb el-Ikd (livre du collier) contient,

dans le chapitre qui traite de l'histoire des khalifes, une longue ardjouza sur

les conquêtes d'Abd el-Rahman III, fils de Mohammed, khalife Omayyade
d'Espagne.
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.

a Dès qu'il voit sa mère, l'animal immonde, couvert d'ulcères,

se met à braire avec éclat.

« Les bâtards ne sont pas loin des demeures de Fokaïm et de

Nahchal 1

; s'ils s'en éloignaient un instant, ils y reviendraient

bien vite.

« Il délire avec ses plates poésies, sottises avec lesquelles il

voudrait lutter contre mes paroles étincelantes, répandues par

la renommée,

« Par amour pour cette femme qui prétend à la jeunesse; de-

puis longtemps sa jeunesse usée a été enterrée.

a Non, vous ne m'atteindrez pas; il vous serait plus facile de

couper avec vos nez la montagne de Khaïbar !
,

« Ou bien de conduire une faible source à travers les sables

d'Aledj 3 pour abreuver les habitants d'el-Djaw 4
, ou encore d'ar-

racher la forteresse d'el-Mouchakkar 5
.

1 Nahchal était fils de Dàrem, ainsi que Djérîr, père de Fokaïm (Méidani,

4, 26).

2 Khaïbar, localité célèbre par le combat qui y eut lieu, l'an 12 de l'hégire,

entre les premiers musulmans et les juifs. On appliquait ce nom de Khaïbar,

qui dans la langue des juifs signifiait lieu fortifié, à tout un terroir fertile

surtout en dattes, protégé par sept forteresses dont la plus importante, el-

Kamous, était située sur une montagne escarpée (Caussin, Essai, etc., 194:

Mérâsid)

.

s Aledj. Sables entre Fayd et el-Korayyàt; Fayd est à côté des monts Adja

et Salma ; toutes ces localités étaient habitées par les tribus de Thay.
u El-Djaw. Yallée du Yémàma.
5 El-Mouchakkar. Il y a en Arabie plusieurs citadelles du nom de Mou-

chakkar. Une d'entre elles, située entre Nedjràn et le Bahreïn, bâtie, selon la

légende, par le peuple fabuleux de Thasm, domine une colline élevée et fait

face au château fort des Beni Sadous. II y a dans le Bahréin une autre cita-

delle nommée Mouchakkar ,
appartenant aux Beni Abd-el-Kays, située en

face d'une forteresse appelée Saf'a ; elle défend avec cette dernière la

ville de Hedjer. Le fort Mouchakkar de Hedjer est célèbre dans les tra-

ditions arabes par un massacre de Témimites commis sous les ordres d'un

officier persan {Mérâsid. — Abou'1-Féda, trad. 113. — Caussin. Essçii,

576).



DIVAN DE FÉRAZDAK. 79

« Sans votre injustice, je n'aurais pas fait de satires contre

vous ; l'homme de cœur a le droit de s'excuser.

« 0 serviteurs de Dieu! que veut (cet insensé) toujours par-

fumé de safran, ce poète au style g^lacé?

« Partout où il passe, le sang des ulcères qui le rongent laisse

des traces rouges et noires comme celles que l'on voit à l'endroit

où l'on égorge les chamelles.

« Si tu appartiens à la famille de Dahdah, regarde ses han-

ches, tu les verras toutes disloquées.

« Pourrait-il entrer en lice avec moi, ce poète qui n'a pour

arme que l'odeur fétide qu'il répand, qui prépare pour le jour

du combat un écrin et une cassolette de parfums ?

« Suis-je coupable si vous n'êtes point épris d'une jeune es-

clave dont la main enduit de fiente le pis des chamelles?

« Vois l'urine desséchée s'attacher à ses doigts; les A^eines de

ses jambes se gonflent (et vont éclater).

« Le bât et le siège sur lequel elle s'asseoit pour traire son

troupeau ont rendu ses cuisses, autrefois roses, noires comme
les ailes d'un corbeau.

« Lorsque, revenant de l'abreuvoir, elle faisait galoper la

chamelle au pas rude, et se meurtrissait en retombant lourde-

ment sur les cordes qui tiennent les outres,

« Alors, comme deux sacs de cuir, ses jambes battaient les

côtés de la selle ; c'est ainsi qu'elle emploie ses nuits jusqu'au

lever de l'aurore.

« Le sot fils de Masoud voudrait se rencontrer avec moi ; c'est

son malheur et sa perte qu'il a désirés.

« Lorsque tu rencontreras nos cavaliers, fils de Khàled, l'a-

vant-garde d'une armée, des éclaireurs (rapides),

« Si nos lances te frappent, ton sang coulera sans vengeance;

désarçonné, (tu resteras étendu) dans la poussière.

« Le trépas qui chasse devant lui l'heure fatale, voilà le sort

qui t'attend lorsque tu te trouveras en face de nos guerriers
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« (Montés) sur des juments filles d'Awadj ', à la poitrine (sè-

che et vigoureuse) comme des lances de Saïsadjân 2 à la séve

desséchée;

« Maigres, efflanquées par leurs courses rapides à la tête des

escadrons, elles épuisent les étalons sans jamais concevoir.

« Elles entendent le cliquetis des mors, elles piaffent (et bon-

dissent) pour arracher leurs pieds aux entraves (qui les retien-

nent) 3
;

« (Cependant) les plus forts de la tribu repoussent les étalons

1 Awadj illustre étalon de l'antiquité arabe. Voici ce que rapporte ,

sur la foi de Mohammed, fils d'el-Sayeb el-Kelbi, l'auteur du Kitàb el-Ikd.

dans son chapitre sur les guerres. Le prophète David possédait mille juments

précieuses nommées Satinât, c'est-à-dire les galopeuses. Un jour que Salomon

examinait les chevaux qu'il tenait de son père, le plaisir qu'il éprouva à les

admirer lui fit négliger la prière de l'Asr, qui se fait entre le midi et le cou-

cher du soleil ; il ne s'aperçut de sa faute qu'au moment où le soleil allait

disparaître; pour l'expier, il coupa les jarrets à toutes celles de ces juments

qu'il avait déjà vues. Il n'échappa au massacre qu'un petit nombre de ces

nobles animaux. Des envoyés de la tribu d'Azd (qui lui étaient alliés par les

femmes, ajoute el-Kelbi, ce qui veut simplement dire que la tribu d'Azd

avait habité, comme on le sait du reste, le pays de la reine de Saba avant de

se répandre dans le reste de l'Arabie), lui demandèrent un jour les moyens de

retourner dans leur pays. Salomon leur donna un rejeton des galopeuses qui

lui étaient restées, en leur enseignant comment ils devaient s'en servir. En con-

séquence, pendant leur voyage, dès qu'ils faisaient halte, un des leurs montait

le cheval, tandis que les autres préparaient le feu; la flamme ne brillait

pas encore, que déjà le cavalier revenait avec une gazelle ou un onagre que

lui avait fait tuer le précieux animal, qui reçut le nom de Zâd el-Ràkeb (pro-

vision du voyageur). El-Awadj descendait de ce coursier, et fut un des plus

illustres étalons arabes ; il appartenait à la tribu de Hilàl, fils d'Amer. Sa

mère le mit bas sans que personne s'y attendit ; tout à coup on vit le poulain

debout, ayant la lèvre à la hauteur de la queue de sa mère. « Retenez-le, »

dit quelqu'un, « car il est haut sur jambes et pourrait se tordre (awadj a) un

os. » C'est ainsi qu'il reçut le nom de Awadj.
2 Sorte d'arbre bien connu, dit le commentaire.
3 Les Arabes attachent les chevaux devant leurs tentes en leur liant les

pieds de devant à des anneaux passés à une corde fixée par deux piquets.
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et les frappent de leurs courroies pour les empêcher de s'é-

puiser.

« (Tu verras fondre sur toi) ces braves aux mains osseuses,

hâlés et brunis par le souffle empoisonné des Pléiades

« Montés sur de beaux coursiers bais et soumis ; à leur tête

s'élance le vigoureux étalon qui, dans sa course généreuse, dé-

passe la bande de tout le poitrail.

« La croupe ferme, le jarret nerveux, il court la tête haute sur

un sol embarrassé de racines.

« Que de nobles chefs nos lances n'ont-elles pas renversés par

surprise ! (Ils gisent dans la poussière) et vomissent le sang-

rouge et noir de leurs entrailles (déchirées).

« C'est nous qui dès l'aurore avons surpris les tribus au jour

de Korâkir 2
; c'est nous qui avons lancé contre elles cinq corps

d'armée (de guerriers inébranlables) semblables aux héros du

Yémâma.
« C'est nous qui avons protégé Minkar au jour de la butte de

Dhariya 3
; c'est nous qui les avons défendus au jour des deux

fontaines 4
.

1 Nous avons vu précédemment que les Pléiades sont des constellations du

printemps qui amènent souvent la pluie ; mais c'est aussi pendant le prin-;

temps que le simoun commence à souffler.

2 La bataille de Korâkir, gagnée par la tribu témîmite de Moudjâché, fils

de Dârem, sur les hordes de Bekr, fils de Wayel (Méidani, Freytag, III, 372).

Le commentaire confond cette journée avec celle de Hamadha où

les Témîmites pillèrent une caravane de présents envoyés au roi de Perse.

Selon le Mérâsid, Korâkir est tout près de Zou Kâr, où eut lieu une bataille

entre les tribus de Bekr et les Persans.

3 El-Dbariya, selon le Kàmous et le Mérâsid, est une localité entre Bassora

et la Mecque. Le commentaire identifie la journée de Dhariya à celle de

Nisâr, où les tribus ennemies, les Beni Témîm et les Beni Dhabba, se sépa-

rèrent sans combat.
u Les deux fontaines. C'est une aiguade du Bahréin appartenant aux Beni

Abd-el-Kays, qui y soutinrent un combat contre les Beni Minkar {MérâsicL

Méidani, III, 573).

11
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« C'est nous qui avons précipité Thay 1 au bas de ses monta-

gnes; c'est nous qui avons précipité Djafar 2 du sommet du

Ghaur

« Avec une armée de nombreux pillards, aux pieds desquels

s'effondraient les rochers lorsqu'ils quittaient leur camp le ma-

tin ou sous le soleil ardent de midi.

« L'astre (qui les dirige) éclate alors même que le soleil étin-

celle; parmi eux tu distingues nos guerriers, les uns nus, les

autres vêtus de cottes de mailles.

« Au jour où le Persan arriva avec son armée à Hamadha 3

,

ils ont obéi à leur chef illustre
;

« Alors nos vaillants chevaux se heurtaient et broyaient leurs

mors ; alors on ne voyait point dans l'arène de femme au visage

teint de safran.

« Après Je passage rapide des coursiers agiles, fauves et ale-

zans, (les Persans) étaient étendus sur la poussière comme des

palmiers hachés par l'ouragan. »

1 Allusion à la vengeance que les Béni Témim, sous la conduite d'Ami", fils

d'Amr, iils d'Odas, tirèrent du roi de Hira, Amr III, fils de Mondir III et de

Hind, qui fit brûler vifs à Owâra cent Témîmites de la famille de Dàrem, en

compensation de la mort de son frère Màlek. L'exécution de cet horrible mas-

sacre, qui valut au prince le surnom de Moubarrik (le brûleur), avait été

confiée au poëte guerrier Amr, fils de Milkath, de la tribu de Thay, dont les

vers avaient excité au plus haut degré la fureur du prince de Hira.

2 C'est Djafar, fils de Kilâb, fils d'Amer, fils de Sassaa, fils de Bekr, fils de

Hawàzen, tribu Kaysite ennemie de celle des Beni Témim (Ibn Doréid). C'est

à cette tribu qu'appartenaient les héros Amir, fils de Malek, surnommé Mou-

laïb el-Asinna, c'est-à-dire le joueur de lances, ainsi qu'Amir, fils d'el-

Thofaïl.

3 La journée de Hamadha est celle où les Beni Témim pillèrent une cara-

vane persane chargée de présents pour Kisra-Perwiz, conduite par Hawza,

fils d'Ali, des Beni Hanîfa. Nadjia, fils d'Ikâl, bisaïeul de Férazdak, assistait

à cette expédition.
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XIX.

ÉLOGE DE SAID,

FILS D'EL-AS, FILS DE SAÏD, FILS D'EL-AS l'oMAYYADE.

« Voici (de belles chamelles) aux grasses bosses, dont la vue

réjouit les hôtes; le matin, tu les vois au bercail lourdement

étendues;

« Le soir, elles se jettent dévorantes sur les pâturages : bêtes

robustes lorsque soufflent les aquilons.

« Leurs petits, aux poils crépus comme les cheveux des Abys-

siniens (dorment à côté d'elles) ; à la place où elles s'agenouil-

lent, le lait écumant (coule de leurs mamelles).

« (Parmi eux) le rejeton d'un fauve étalon et de ma noire

chamelle semble (de loin) couvert d'un bât en cuir.

« Privé de repos, troublé, je veille, et pendant toute une

longne nuit je guette le coucher des deux Aigries

« Les soucis m'obsèdent et m'arrachent le sommeil ; ce ne

sont pourtant pas les tourments de la famille
;

« Lorsqu'ils me saisissent, l'hospitalité que je leur offre, c'est

une énergvie persévérante et tenace.

« La moitié d'un an, puis une année entière se sont écoulées,

et moi je parcourais les sentiers;

1 Constellations (voyez p. 60, note 1).
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« Enfin, ceux qui partageaient mes inquiétudes m'ont adressé

en secret leurs paroles conseillères :

« Va auprès des enfants d'Omayya, implore leur protection.

« attache-toi à eux par un lien qui te sauvera de tes frayeurs !

« Car, chez Koréich, les fils d'Omayya ont dressé leur tente

« sur un support élevé. »

« J'ai donc poussé mes chamelles vers Saïd, tandis que sous

le soleil du midi la brebis reposait à l'ombre de FArtha

« La nuit elles frappent la route dont les cailloux brûlés sont

foulés par de nombreux voyageurs, et laissent à leurs aspérités

les cuirs déchirés qui enveloppent leurs pieds.

« Je le jure par ceux qui affluent autour du (mont) Hira 2
;

par ceux qui, terminant leur pèlerinage, arrivent au sommet

du liai
3

;

« Lorsqu'ils élèvent leurs clameurs vers le ciel, tu entends

leurs voix tumultueuses, le tumulte de pasteurs qui repoussent

de l'abreuvoir leurs troupeaux altérés.

« Par Celui qui a élevé la voûte des cieux et l'a suspendue

dans l'espace pour sa gloire; par Celui qui a soumis l'Aquilon

au fils de David 4

;

1 Plante dont la fleur ressemble à celle du khilàf ou saule, Sqlix s£gyp-

tiaca de Forskall. Ses fruits sont analogues à l'Innâb ou jujube ; ses racines

sont rouges, ses branches servent de pâturage aux chameaux.
2 Hira. Montagne à trois milles de la Mecque, où était une grotte dans la-

quelle Mahomet se retirait pour prier (Abou'1-Féda, Tr. 100). Elle fait face

au mont Thébir.
3 On n'est pas d'accord sur l'emplacement précis de cette localité : selon

les uns, c'est un monticule de sable sur lequel l'Imam qui préside les céré-

monies d'Arafat commence le cantique Telbiyé (Seigneur, me voici) ; selon

une autre version soutenue par l'auteur du Kàmous, c'est une colline à la

droite de celui-ci; et, selon une troisième explication, c'est le mont Arafal

lui-même (Mérûsid).

u Parmi les pouvoirs que Dieu avait accordés à Salomon, fils de David, était

celui de commander aux vents, ainsi qu'il est dit dans le Koran, ch. 34, v. il :
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« Par Celui qui a sauvé Noé des abîmes, et a fixé les monta-

gnes sur leur base
;

« Si tu me pardonnes à la vue de ma résignation, je procla-

merai que le sort (cruel) est redevenu (favorable).

« C'est ta clémence que j'implore contre ta colère et celle de

Ziyad
;
non, il ne vous est point permis de verser mon sang*.

« Mais (dira-t-on^ j'ai fait des satires; (oui), contre des hom-

mes qui m'avaient attaqué; je n'ai fait que leur rejeter la pierre

qu'ils m'avaient lancée.

« Ce sont mes vers qui m'ont fait mériter la mort? Je n'ai fait

que parler après leur poète !

« C'est à cause de mes satires que tu veux me tuer ? Non

,

jamais ta bouche ne pourra lutter avec mes paroles victorieuses !

« Vois ces fiers Koréichites qui lèvent leur front orgueilleux

lorsque le sort amène une affaire importante;

« Les neveux du Prophète, les descendants d'Omar et d'Os-

man 1 aux actions sublimes,

« Debout, ils tournent les regards vers Saïd comme s'ils voyaient

sur sa tête un brillant croissant !

« Il frappe sans trembler les cimiers des guerriers les plus

superbes lorsqu'ils tourbillonnent en escadrons d'élite. »

« A Salomon fut soumis le vent; il soufflait le matin pendant un mois, et pen-

« dant un mois il soufflait le soir. »

1 Le texte porte ici une singulière anomalie ; forcé par la mesure, le poète a _

écrit Amr au lieu d'Omar. — Ce vers fait allusion aux trois familles Koréi-

chites de Hâchem ou famille du prophète, à celle des Beni Adi, à laquelle

appartenait Omar, et enfin à la famille Omayyade, dont Osman était un des

membres.
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XX.

ÉLÉGIE SUR LA MORT DE MOHAMMED \

NEVEU DU POÈTE, MORT A DAMAS.

« Nuage, verse tes ondes surAriaha; elle m'est odieuse, mais

viens apaiser le délire qui me consume.

« Que tes pluies se répandent, ô nuage ! et tombent à grosses

gxmttes comme l'eau d'une outre qui se délie; c'est le vent du

sud qui t'a accumulé des quatre coins de l'horizon, et c'est lui

qui fait tomber tes ondes.

« (0 Ariaha!) les cieux promettent la pluie, mais la nuée s'é-

loigne; aussitôt d'autres nuages (arrivent) et laissent tomber

leurs gouttes sur toi.

«J'ai passé la nuit au monastère d'Ariaha 2
; sombre nuit,

dont la fin semblait ne devoir jamais arriver.

« C'est là qu'il m'a fallu souffrir le coup fatal, apprendre le

trépas de celui dont le père m'était plus cher qu'aucun des hu-

mains ! et cette nuit-là, le sommeil était mort pour moi.

1 Le frère de Férazclak se nommait Homaïm, et avait pour surnom Akhthal.
2 La scène décrite ici se passe en Syrie, où les chrétiens étaient et sont en-

core nombreux. C'est pour cela que Férazdak, frappé du spectacle inconnu aux

Arabes de la vie monastique, mentionne une chrétienne et son monastère au

lieu de parler, suivant la coutume générale, d'une jeune nomade et de ses

tentes.
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« A sa vue (la terre souriait), devant lui s'évanouissaient les

déserts et les collines arides.

« Vois sur le mont Samaïda cet homme aux vêtements en lam-

beaux ; ses mains (distribuent à profusion) la nourriture aux

orphelins de l'hiver.

<( (Son âme ambitieuse), dure comme le tranchant d'un g-laive,

a mis en lambeaux le (corps qui lui sert de) fourreau, mais ses

coups ne l'ont point ébréchée.

« Sa main droite est la vie des mourants; elle renferme à la

fois (de riches présents) pour les siens et (la mort) pour les guer-

riers.

« Ses mains sont deux astres bienfaisants ; devant sa tente, le

repas de l'hospitalité est toujours prêt :

« La flamme se sépare autour de la chaudière, et les mem-
bres de la chamelle se heurtent à ses flancs.

« Lorsque les ténèbres enveloppent les montagnes, c'est un

centre vers lequel la nuit lance

« Des bandes d'orphelins qui suivent leurs mères en deuil

,

semblables aux jeunes autruches lorsque leur mère les appelle

au repos.

« Tes traits, ô Ariaha! ont manqué celui qu'ils auraient dù

frapper; ils ont percé un fier g-uerrier habitué à tendre ses pa-

villons sur le sommet des collines l
.

« Si le trépas nous a ravi Mohammed, déjà il nous avait ar-

raché nos ancêtres.

« Chaste et vaillant, il ne cherchait pas à soulever les voiles

des femmes, et son g'iaive veng*eur réduisait en poussière les en-

nemis de ses protég'és.

« Au-dessus du nom d'homme, sans ég'al pour la générosité

lorsque le vent chasse les nuag'es amoncelés comme un im-

mense troupeau de chamelles
;

1 C'était la place d'honneur dans les campements.
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« Brillant, comme l'étoile de la nuit il scintille sur les hau-

teurs, tandis que le feu se consume de lui-même et cesse de bril-

ler aux yeux des voyageurs.

a Nous revoyions en Mohammed les glorieuses qualités de

Ghâleb, qui surpassait tous les héros
,

« Sa noble mansuétude à pardonner les offenses, sa généreuse

hospitalité lorsque (les calamités d')une année sanglante fon-

daient (sur nos troupeaux) !

« C'était la pluie pour les sols arides, une protection invio-

lable lorsqu'une année (qui faisait blanchir la tête des guerriers)

déchaînait les passions.

« Poursuivant la gloire, épuisant les montures aux pieds dé-

chirés, c'est lui dont l'épée, le secours des malheureux, choi-

sissait (les grasses chamelles pour les leur offrir).

« Pour quel brave pourrions-nous échanger Mohammed au

moment où se compliquent les difficultés ?

« Lorsque l'hiver stérile s'enveloppe d'un manteau de rouge

poussière semblable à la pourpre 1 broyée
;

« Alors que toutes ces tribus décharnées se pressent à tes

côtés, je dis :

« Mohammed refuse les remercîments lorsque ses hôtes plient

«bagage, et qu'il leur offre le repas de l'hospitalité au jour où

« le Thomâm 2
se dessèche sur la terre. »

« Oui, je te pleurerai jusqu'à mon dernier soupir; je te pleu-

rerai tant qu'une âme humaine se traînera sur la terre

,

« Tant qu'une étoile brillera dans les cieux, tant que le ramier

de la forêt appellera sa colombe !

« Hélas ! reviendra-t-elle à moi, la vie qui m'a quitté au mo-
ment où l'âme abandonnait ton corps enfoui sous la tombe?

1 La pourpre ou Ardjawân se tire du bois de l'arbre de ce nom. Le mot
arabe est dérivé du persan (Arghawân)

,
qui sert à désigner aussi

l'arbre de Judée.
2 Plante odoriférante qui sert dans les maladies des yeux.

12 '



90 DIVAN DE FÉRAZDAK.

« Non, rien ne peut retenir la mort une fois qu'elle est lancée

et que son heure est arrivée.

« Par ma vie! je l'ai salué. Hélas ! les pierres accumulées sur

une tombe 1 pourraient-elles rendre le salut? le peuvent-elles?

« Mais tout homme doit pleurer ses enfants, ou bien le pre-

mier lui-même être atteint par la fatale nécessité; c'est là ce

qui calme ma douleur.

« Les jours et les nuits m'ont trahi dans mon amitié pour

Mohammed; ils ont rouvert la blessure qu'ils avaient fermée.

« Ils ont brisé (le lien de) notre affection; (il s'est rompu)

comme la corde d'un seau dans les mains de l'homme altéré.

« Après la mort de mon ami, les jours assombris m'ont en-

core laissé des yeux pour verser longtemps des larmes

« Qui sans relâche montent à mes paupières, comme les seaux

d'un puits profond
;

« Puis, dispersées par la main cruelle du malheur, elles se

répandent sur mes joues 2
.

« Par ma vie! j'ai fermé sur Mohammed le puits profond où

pour longtemps il a établi loin de nous sa demeure

« Dans la poussière de Syrie; que craindre désormais? C'est

là que vient échouer ce monde trompeur.

« Que Dieu bénisse le dépôt que vous avez confié à la tombe :

qu'il bénisse ses flancs et le sable qui la comble,

« Au sein du Ghaur 3 de Syrie et des campements de Tenoukh,

de Lakhm et de Djozâm 4
.

1 II s'agit des pierres que les Arabes sont dans l'habitude de déposer sur les

tombes des voyageurs morts en route
,
lorsqu'ils passent près d'elles , et qui

finissent par former des sortes de pyramides.
2 Mot à mot, des mains de Thakif, allusion à la cruauté du féroce el-Hed-

jàdj, déjà nommé, qui appartenait à la tribu de Thakif.
3 C'est la vallée du Jourdain, depuis le lac de Tibériade jusqu'à la mer

Morte. La longueur de cette vallée est de trois journées de marche, et il faut

moins d'un demi-jour pour la traverser (Mérâsid).
4 Lakhm et Djozàm. Tribus du Yémen, descendant de Cahtàn par la bran-
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« Mohammed est allé habiter une terre éloignée
;
quel voyage

pour (l'ami) qui veut le revoir !

<( Au moment du départ, nos montures refusent de se lever et

restent enchaînées sur sa tombe; c'est alors que nous ressentons

vraiment la douleur de la séparation.

« Tu l'appelles, tu espères qu'il va parler; seuls les rochers

qui le couvrent répondent à ta voix.

« Oui, il y avait en mon fidèle ami Mohammed de nobles qua-

lités ; celui qui se fiait en sa protection n'avait rien à craindre

de lui. »

che de Cahlân. Quant aux tribus de Tenoukh, elles se formèrent par les bandes

émigrantes des tribus himyarites de Kodhâa, auxquelles vinrent se joindre

les Azdites, qui avaient abandonné Mâreb, sous la conduite d'Amr Mozaykiya.

C'était une douleur de plus pour le poète, de voir la tombe de son ami dans

un pays habité par des peuples hostiles.
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XXI.

A SOLIMAN.

Lorsqu'il fît ces vers, à l'avènement de Soliman, le poète ne f •

s'était jamais rendu à la cour.

« Le fils d'Abou Rakràk 1 a traversé le Ghaur 2
, il approche

des hauteurs de Eilya 3
; puis il tourne les yeux

;

« Il espère voir l'astre que les siens contemplent, Sohéyl 4
;

mais de fauves montagnes le voilent à ses regards.

« Nous avons vu jadis briller sur nous l'étoile du Yémen

,

Sohéyl; mais aujourd'hui la terre d'Himyar 5 met une barrière

entre elle et nos yeux.

1 Ce personnage, selon le commentaire, appartenait à la tribu d'Abd-Ménâf,

fils de Dârem.
2 C'est ici la vallée el-Araba, qui s'étend depuis la mer Morte jusqu'à Eilat,

au fond du golfe d'Akaba.
3 Jérusalem. On retrouve sous cette forme le nom ^Elia Capitolina, donné

à Jérusalem par Adrien ou iElius Adrianus.
u Sohéyl, ou Canopus,, qui brille dans le Yémen ; c'est l'étoile Alpha d'Argo.

Comme on ne peut la voir en Syrie, le poëte représente son personnage les

yeux au ciel, cherchant en vain à apercevoir l'astre de son pays. Le poëte

Omar, fils d'Abdallah, fils d'Abou Ilébia, a dit ces vers sur le mariage de

Sohéyl (Canope), fils d'Abd-el-Rahman, avec Thoréiya (les Pléiades) :

« 0 toi qui maries Thoréiya à Sohéyl (que Dieu t'accorde une longue vie),
1

,

« comment pourraient-ils se rencontrer? L'un plane en Syrie et l'autre vole/

« sur le Yémen. »

5 Le Yémen.
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« Nous aimions sa douce compagnie, et nous voici comme des

frères ou des amis dont l'attachement a été rompu.

« Lorsque la colombe syrienne gémit sur l'arbre, il pleure;

les (amoureux) accents ravivent ses pensers.

<( A présent les jeunes beautés ne cherchent plus son amour,

et pendant qu'elles regardent passer l'ombre du nuage, il est

parti

« (Emportant) les blessures secrètes qu'a faites pour toujours

à son cœur malade l'amour de Homaïda.

« Quand je devrais retrouver en Syrie les biens enlevés par

ïhakîf 1 aux villes de l'Irak, et plus encore
;

« Si on me disait : Va (à Damas); non, je n'irais point

tant que sur l'arbre la colombe gémissante appellera sa com-

pagne.

'( J'ai laissé les fils de Harb 2
, les pieux Imâms; je ne me suis

point rendu à (l'appel de) Merwân ni à celui de l'élu

« Ton père, et cependant el-Walid voulait m'accorder ses fa-

veurs et changer mes terreurs en sécurité.

« Je n'ai pas voulu obéir, ni contre mon gré me rendre en

Syrie, tant que tu n'as pas été reconnu notre Commandeur;

« Mais lorsque la nouvelle m'est arrivée, que (le dôme) du

khalifat était soutenu par les efforts d'un généreux et brillant

étalon de la race d'Omayya
,

« Comme un oiseau j'ai étendu mes ailes, (et j'ai volé) vers

l'arbre aux fortes racines, aux rameaux verdoyants.

« Mon attachement pour toi m'a entraîné au fond d'une terre

odieuse, le pays des Grecs d'Ammân aux cheveux blonds 3
.

1 El-Hedjâdj.

2 Harb, fils d'Omayya, père d'Abou Sofiân et aïeul de Moâwia, premier

khalife Omayyade.
3 Amman. Philadelphie, capitale du pays de Balkà.

Selon le système arabe, qui veut rattacher tous les noms de lieux à ceux

des patriarches, cette ville tirerait son nom de Amman, fils de Loth.
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« Si j'avais deux âmes, si avant d'arriver à toi la mort san-

glante avait frappé l'une d'elles

,

« Le second souffle m'aurait rendu ma vie brisée, et j'aurais

encore vécu
;

« Alors nos montures se seraient enfoncées rapidement dans

le désert, nous entraînant vers toi de leur pas rapide. »
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XXII.

SATIRE CONTRE DJANDAL,

FILS DE RAEY 1

, FILS DE HOUSAÏN, FILS DE DJANDAL.

<( 0 Djandal. sans deux particularités bien arrêtées en toi
, f\

ta mère t'aurait blâmé, ô Djandal :

« Ton cœur insensé ne peut redresser (ta sottise)
,
puis No-

maïr est immuable dans ses attachements.

« Si ce n'était Nomaïr ^ je ne ferais pas de satires contre elle

(et pourtant à quoi bon?) ; tant qu'il vit, un Nomaïrite ne change

jamais.

« Je t'ai imposé un but que tu ne pourras atteindre; tu verras

que ta monture est trop chargée.

« Descends-tu de Khindif ou de Kays lorsque les (tribus dont

les) chamelles ont les pieds enveloppés se rassemblent à la

halte des victimes? »

1 Raey el-Ibl, c'est-à-dire le chamelier ou plutôt le Pasteur de chameaux,

surnom du poëte Obéyd ben Housaïn, de la tribu des Beni Nomaïr. Il devait

le surnom de chamelier à ce vers dans lequel il décrit une chamelle :

« Elle est libre, et, lorsque de ses pieds rapides elle retourne au bercail

.

l'étalon la suit et revient avec elle. »

2 La mère de Djandal était de la tribu de Nomaïr.

13
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XXIII.

« Que de vestiges à el-Anbariya 1

! Voici les vastes campe- fl

ments habités autrefois par el-Molat 2
, semblables aujourd'hui à

un désert aride.

a Je m'y arrête; mais, silencieux, ils ne me répondent point.

Que demander à des ruines?

« Déjà paraît le disque du soleil, mais il ne ramène point

l'aurore dans mon cœur
;
(fixé près d'elles,) je ne les quitte qu'au

crépuscule, plein de douleur,

« Gomme si une beauté aux paupières peintes d'antimoine

avait privé mes yeux de la lumière en leur faisant verser des

larmes à torrents 3
;

« Tel encore le fils d'Adjlân, à qui Hind, la belle des belles,

donna la mort 4
.

« Elle perce les cœurs d'un trait mortel, mais nul chasseur ne

peut la frapper.

1 El-Anbariya, à Chibàk, près de Bassora.
2 El-Molat, fille de Aoufa, de la tribu des Beni Harîcb , fils de Kab, fils de

Rcbia, fils d'Amer, fils de Sassaa, la plus belle femme et la plus élégante de

Bassora.

3 Allusion aux aventures de Mourakkicli, l'amant d'Asma, qui, revenu d'un

voyage entrepris à la recherche de la fortune pour pouvoir épouser sa maî-

tresse, la trouva mariée et versa tant de larmes qu'il en mourut. (Caussin
,

Essai, II, 340.)

u Mot à mot, la Hind des Hind. Femme d'Abdallah, fils d'Adjlân, forcée

par son père de quitter son mari et d'épouser un homme de la tribu de No-

maïr; elle mourut de désespoir ainsi que son amant.
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(( La taille svelte, sa robe entoure des hanches moelleuses.

« Une gazelle dans les prés de Zohâb frais comme ceux de

Faroucl, toujours accompagnée de son petit,

« Fauve, lorsque de ses cornes elle se fraye un chemin à tra-

vers les Arâk et les branches de Dhâl 2 entrelacées (est moins

belle qu'elle).

« La nuée couronnée d'éclairs que pousse au soir Arcturus
,

dans la dernière nuit du mois, nuit sombre, qui précède l'ap-

parition de la lune

,

<( (A. un sourire moins gracieux que le sien), lorsque, entr'ou-

vrant ses lèvres brunes, elle laisse briller ses dents blanches

comme des grêlons ; à son cou léguer s'enroulent de nombreux

colliers.

« Allume-t-elle du feu, c'est en agitant sur lui sa robe de soie

qu'elle fait jaillir l'étincelle d'un bois parfumé 3

;

« Sur elle les parfums embaument davantage; lorsqu'elle s'en

dépouille, ils sont encore purs.

« Non, je ne vois rien de comparable à la beauté de son corps,

depuis les mains jusqu'aux bracelets de ses pieds, pas même une

belle cavale, et l'on sait si les coursiers me charment !

« Certes, le cavalier lancé au galop échangerait aussitôt sa

monture pour une beauté comme elle en nous voyant enlacés
,

nos souffles oppressés.

« (Oui, la prairie et le nuage, oui, la rapide cavale) sont

moins beaux qu'el-Molat, car elle est semblable à un jardin dont

le sol vierge n'a jamais été foulé. »

1 Vallée encaissée sur le territoire des descendants d'el-Hàretb, fds de Kab.
2 Le Dhâl ou Sidr. Il donne des fruits rouges semblables aux jujubes, mai?

plus gros.

3 Le Aoud ou bois d'aloès.
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XXIV.

El-Akas, fils de Dhamdham, voulant venger son fils Mézâd,

se rendit pendant la nuit au campement d'Aouf, fils d'el-Kakâa,

son meurtrier
;
mais, craignant que celui-ci ne prévînt son at-

taque, il lui décocha un trait de loin. Aouf entendit siffler la

flèche, et, se ramassant sur lui-même, il s'abrita le corps derrière

sa cuisse. El-Akas s'enfuit, et Férazdak dit :

« Les deux Akas 1 ont anéanti mon œuvre, et maintenant ils

se sauvent sur un chameau, dont le dos est couvert d'écorchures

saignantes.

« S'ils avaient su prendre l'affaire à son début, ils auraient

dirigé leurs montures accablées (vers un vaillant guerrier) ter-

rible comme une forêt impénétrable;

« Il est inaccessible, les fils de Sofîân marchent sous son éten-

dard, lorsque le héraut d'armes répète son cri et que les cohortes

accourent à sa voix.

« Les troupes de voyageurs , en se rencontrant , s'entre-

1 C'est-à-dire el-Akas et Hobaïra, tous deux fils de Dhamdham. C'est une

locution propre au langage arabe ; on voit souvent : les deux Omar, pour

Omar et Abou Bekr; les deux Mosab, pour Mosab, fils d'el-Zobéyr, et son fils

Aisa; les deux Akra, pour Akra et Firâs, tous deux fils de Hâbes, etc. On dit

aussi les deux lunes pour désigner le soleil et la lune. Pour former ces ex-

pressions, on donne le choix au nom le plus illustre, ou bien on emploie le

nom de préférence au surnom.
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tiendront long-temps de Mézâd et de la conduite de son ven-

deur.

« Tu pensais que le père de Kays ' était semblable à l'onagre

que le chasseur attend au chemin de l'abreuvoir; tu t'es assis

pour le guetter 2
, et déjà brillaient les rayons de l'aurore.

« Si tu avais lancé contre eux Séyf, fils de Zhâlem (héros ter-

rible encore quoique) vaincu, alors les parents de Aouf auraient

dû visiter sa tombe;

« Mais tu as trouvé qu'une flèche était plus commode, et le

sang- que tu devais venger acoulé en vain.

« Si vous ne vengiez point votre frère; si dans la vallée d'el-

Sibâk 3 un second hibou ne répond pas à celui qui g'émit sur sa

tombe

,

» Alors, fils de Sofaïna, plût à Dieu que vous n'eussiez jamais

été conçus, ou que le sein de votre mère vous eût rejetés

avant le terme ! »

1 C'est Aouf, fils d'el-Kakàa.

2 En Arabie, comme dans toutes les régions intertropicales, les abreuvoirs

sont les rendez-vous naturels des bêtes féroces et des hommes de proie qui

vont y attendre leurs victimes.

Citons ici ce vers du roman d'Antar
,
que prononce le géant du Yémen ,

Asaf :

« Lorsque les guerriers altérés espèrent s'abreuver à l'étang, nous tendons

« nos pièges autour de ses eaux. »

3 El-Sibâk, vallée du Dehnâ, sur le terroir des Beni Témîm.
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XXV.

ÉLOGE D'ABD-EL-RAHMAN

,

FILS D'ABDALLAH, FILS DE GHÉYBA, DE LA TRIBU DE THAKÎF ET DE

OUMM-EL-HAKAM (MÈRE d'eL-HAKAM) , FILLE d'aBOU SOFIAN.

« La vue des prairies entre el-Mounthada et el-Mésâné 1 excite

en toi l'amour qui t'obsède depuis longtemps.

« Ils sont déserts, ces lieux où paissaient les troupeaux de

l'ami ; c'est là que nous voyions autrefois les gazelles aux pru-

nelles noires, aux belles paupières
;

« Coquettes perfides, elles témoignent leur tendresse à l'a-

mant, mais refusent de s'engager avec lui clans les sentiers des

abreuvoirs.

« Elles baisaient avec délices l'ami qui s'approchait d'elles

(et semblaient s'abreuver de ses caresses) , comme de blanches

chamelles qui hument l'eau dans le creux des rochers.

« Le jour, elles lui cachaient les secrets de leurs cœurs 2
, et

les songes de la nuit venaient les assaillir sur leur couche.

1 El-Mountadha, vallée près de Médine. — El-Mésâné, citadelle de Sanaa,
ou bien village du Yémâma. Il est très-probable qu'il s'agit ici d'une troi-

sième localité du même nom.
2 Je ferai remarquer, sur cette brusque transition, que, dans les vers qui

précèdent, le mot que j'ai rendu par -troupeau est une de ces expressions

complexes de la langue arabe qui désigne une réunion de troupeaux et d'êtres
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« C'est près de toi, fils d'Abdallah, que j'ai porté mes vœux

sur des chamelles aux flancs amaigris, aux yeux enfoncés;

« De ces chamelles qui forcent les antilopes, maigres et dé-

charnées, semblables à des cercueils 1

, elles se balancent pen-

dant la course rapide que je leur impose.

« Derrière, le chamelier actif les excite ; elles se hâtent comme

de jeunes autruches qui rassemblent leurs forces pour s'élan-

cer.

« Après avoir parcouru un vaste désert , elles se retournent,

et déjà la tête de leurs compagnes est loin derrière elles.

« Au commencement du voyage, leurs os étaient couverts

d'une chair épaisse; mais les courses rapides avec les éta-

lons lég'ers que nous envient les tribus voisines les ont épui-

sées
;

« Et dans la solitude, une d'elles, lassée de fouler les routes

en balançant le cou sous le soleil ardent, abandonne le petit,

qu'elle a conçu depuis quatre mois à peine.

« Autour du cadavre, les aigles superbes repoussent les vils

corbeaux qui vont tournoyer sur les débris saillants à la surface

du désert.

« Si nos montures se dirigent vers toi, ce n'est pas que le

besoin les accable, ce n'est pas que la famine ait fondu sur Moud-

jàché
;

« Mais elles ont choisi ton pays et ont préféré ses vallons aux

autres prairies.

« C'est en pèlerins, en suppliants, que nous venons à toi,

humains ; de même le nom gazelle s'applique à la fois aux femmes et aux

gazelles, auxquelles le poëte les compare.
1 Cette comparaison, toute bizarre qu'elle paraisse, est fort employée par

les poètes arabes. C'est ainsi que Tharafa dit dans sa Moallaka : « Une cha-

« melle au pied sûr, semblable à un cercueil
;
je la presse du bâton et la fais

« courir sur un chemin sillonné par les traces des voyageurs et rayé comme
« un manteau du Yémen. »
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parce que nous avons vu que le nuage de ta libéralité était vrai-

ment chargé d'une pluie fécondante et secourable.

« Nous accourons, car, plus que personne, tu sais écouter les

prières; la renommée de ta générosité est proclamée même dans

les pays qui ne t'ont jamais vu. »
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XXVI.

AU MÊME.

« Puissent-ils te racheter du trépas et périr pour toi, ces bâ-

tards aux vêtements étriqués, aux mains serrées
,

« Petits personnages maigres, pleins de rage lorsqu'on vient

s'asseoir à leur table !

« Toi, tu es le fils des deux vallons Koréichites 1

; si tu le veux,

tu puises à Thakîf les ondes d'un torrent écumant.

« Tu es le fruit d'une branche glorieuse, le fils d'une chaste

femme; lorsque ton père et ta mère t'ont engendré, on eût dit

que le soleil étincelant embrassait la lune. »

1 C'est-à-dire Abd-Chemset Hàchem, ancêtres maternels d'Abd-el-Rahman.

On appelait Koréichites des vallons les tribus qui habitaient les ravins au-

tour de la Mecque ; c'étaient les tribus descendantes de Kab, fds de Loway.

Les autres tribus issues de Fihr, de Ghâleb et de Loway, portaient le nom de

Koréichites extérieurs, parce que leurs campements étaient séparés de la

Mecque au moins d'une étape ou Markala &».y. (Ibn Khaldoun, éd. de Nasr

el-Houryny, le Caire, II, 334.)
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XXVII.

Férazdak avait fait des satires contre la famille d'el-Mou-

halleb. Malgré cela, avant qu'il lui eût adressé le moindre éloge,

Yézid 1

, fils d'el-Mouhalleb, envoya à un Arabe de la tribu de son

frère Oayna l'ordre de compter quatre mille dirhems au poète,

pour qu'il pût se rendre auprès de lui dans le Djordjân 2
; il le

chargeait en outre de lui dire qu'un cadeau de cent mille

dirhems l'attendait à son arrivée. De plus, lorsque Férazdak

voyageait en poste, c'était aux frais de Yézid. Le poète prit l'ar-

gent, mais, au lieu d'aller dans le Djordjân, il se rendit à Koufa,

où il dit :

« Le père de Khâled 3 m'invite à aller dans le Djordjân, là-

bas, plus loin que Rey 4
; ah! si j'y vais, je serai un grand visi-

teur!

« Il me faudrait courir au fond de cette province, auprès d'un

révolté Mohallébite, lorsque tourne la roue de la guerre?

« Jamais! je refuse, tout Témîm refuse avec moi; souvent

révolté, nul prince n'a rien pu sur moi.

1 Yézid, fils d'el-Mouhalleb, se révolta contre Yézid II, fils d'Abd-el-Malek,

en 101 de l'hégire, et fut tué en 102 par Maslama, fils d'Abd-cl-Malek, fils de

Merwân.
2 Le Djordjân. Province de Perse comprise entre le Thabaristàn et le Kho-

rassan.

3 Surnom de Yézid.
u Rey. L'ancienne Rhagès, près de Téhéran.
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« (Bien dupé, Yézid; tu m'attends) et je me vois encore avec

le descendant d'Abd-Ménâf, (qui me servait de guide) dans la

vallée des deux Ghayth ', où les ânes sauvâmes venaient tour-

billonner autour de ma chamelle. »

1 Les deux Chayth sont deux vallées habitées par les Beni Dàrem. C'est

près de l'une d'elles, nommée Thowayla, qu'eut lieu la journée des deux

Chayth, où les Témîmites furent battus par les Bekrites.
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XXVIII.

Labtha, fils de Férazdak, raconte l'anecdote suivante :

« Lorsque Khâled, fils d'Abdallah, se rendit en Syrie, après

avoir confié la lieutenance générale de l'Irak à son frère Asad

je dis à mon père : « Tu avances en âge et tu ne peux plus

« voyager; vois ce Yéménite, son zèle patriotique et son attache-

<( ment à sa tribu; va donc auprès de lui, et, s'il te demande quel-

« ques vers, récite ceux que tu as composés en l'honneur de la

« famille d'el-Mouhalleb et d'autres tribus du Yémen. » Mon
père ne répondit rien. Arrivés à la porte d'Asad, il fit demander

audience. On nous introduisit. L'émir lui témoigna tous les

égards possibles. « Abou Firâs, » lui dit-il, « récite-nous quel-

« ques vers à ton choix. » Férazdak prit la parole et débita les

vers suivants :

« Les hommes errent en désaccord tant que nous ne nous

rangeons point avec eux, mais la discorde cesse lorsque s'assem-

blent (les fils de) Modhar.

« C'est parmi nous que sont les hautes épaules et les cous qui

les dominent; c'est le cou qui porte la tête où sont attachés les

sens de la vue et de l'ouïe.

1 Comme Khâled fut plusieurs fois nommé gouverneur de l'Irak, il serait

difficile jusqu'à présent de fixer d'une manière précise l'époque à laquelle

s'applique l'anecdote qui va suivre. Je remarque cependant que Khâled com-
mandait cette province l'année où mourut Férazdak.
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« Après Dieu nous n'avons pour alliés que nos épées, lorsque

les yeux sont noyés dans les larmes.

« (Devant nous tombent les guerriers), nos glaives étince-

lants les renversent et leur fendent la tête à l'endroit où se réu-

nissent les mèches de leurs cheveux.

« Nous aurons pitié de nos ennemis lorsque le roc attendri se

laissera broyer sous les dents. »

« Alors (continue Labtha) le visag'e d'Asad s'assombrit. « Va-

t'en, Abou Firâs! » s'écria-t-il. En nous retirant, je dis à mon
père : «Etait-ce là ce que je t'avais recommandé? » — « Silence, »

répliqua-t-il, «jamais il n'a eu autant d'estime pour moi qu'au-

« jourd'hui. »
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XXIX.

« C'est moi l'arbitre entre deux tribus qui s'assemblent en

cercles pressés

,

« Les descendants de Misma 1

et leurs pairs les* guerriers issus

de Dârem; c'est aussi parmi leurs égaux que les Gros Ventres 1

choisissent leurs épouses.

« Nos généreux coursiers sont les seuls qui arrivent au but.

Eh quoi ! les jeunes chamelles pourraient-elles lutter avec celles

qui ont toute leur vigueur? »

1 Misma, fils de Chéybàn, fils de Chéhâb, fils de Djahdar, de la tribu de

Kays, fils de Thalaba.
2 Les Gros Ventres ou Habithât. Nom donné par dérision aux descendants

d'el-Hâretb, fils d'Amr, fils de Témîm, à cause d'une difformité qu'el-Hâreth

avait contractée pour avoir trop mangé de gomme. (On lit ce vers dans Abi

Validi Ibn Zeiduni Risalet, Reiske, Leipsig, 1735, p. 6.) — Selon l'auteur du
Kâmil, cette satire aurait été adressée par Férazdak à un homme de la

tribu d'Abbâd qui avait demandé en mariage une femme des Beni Dârem
;

refusé, il avait dit :

« Abbâd n'est-il point le pair de Dârem? »

Abbâd, fils d'el-Housaïn, descendant d'el-Hâreth, était, de son temps, selon

Ibn Doréid, le Chevalier invincible des Beni Témîm. {Kâmil. Wright, p. HM

13
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XXX.

A MALEK

,

FILS D'ALOUAN, DE LA TRIBU DES BENI 'l-ADAWYA.

« Malek a fait périr les enfants d'el-Djoaida ;
accablés, pou-

vant à peine se porter, ils se sont dispersés.

« Tu apprendras comment de vastes amphores, au ventre

sonore, appuyées entre les câbles des tentes, peuvent remplacer

« De maigres chameaux au ventre creux, tombant d'inani-

tion, lorsqu'on a gardé avec soin le fruit précieux et le liquide

qu'on en tire. »
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XXXI 4

.

1 Pour les motifs exprimés plus haut (page 64, note 5), j'ai été forcé de

renoncer totalement à faire passer en français cette pièce, fort courte d'ail-

leurs et peu intéressante. Elle ne contient que trois vers haineux adressés à

un personnage nommé Omar, fils de Yézid, de la tribu d'Osaïd, que Férazdak

avait prié de lui procurer du kott, herbe qui a la propriété d'empêcher le

sommeil. Peu satisfait de la manière dont son désir avait été rempli, le poète,

toujours violent, se vengea par ces trois vers.
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XXXII.

A DJÉRIR.

« Mon père est Moudjâché, l'étalon prolifique; c'est lui qui

m'a créé; Abdallah et Nahchal 1 sont mes oncles paternels.

« Trois nobles parents! trouves-en qui les vaillent dans ta

généalogie ; chacun d'eux (écoute bien), fils de prostituée, a

droit au premier rang

.

« Enfants d'el-Khathafî *, ne m'emportez point contre vous
;

personne n'est plus écrasant que moi pour son rival.

« J'ai lancé mes vers mordants contre vous, je les ai répandus

dans tous les pays ; en partant, les voyageurs les redisent.

« Aussitôt qu'ils sortent de ma bouche et se publient, tu vois

tous les poètes accablés se prosterner devant eux:

« Car je repousse (l'insulte) et sais garder l'honneur de Moud-

jâché comme Zorâra sut défendre son père Moukhabbal 3 à l'a-

breuvoir. »

1 Abdallah et Nahchal, tous deux fils de Dârem.
2 El-Khathafi, père de Djérîr.

3 Moukhabbal, le Fou. Allusion à l'aventure de Zorâra, fils d'el-Moukhab-

bal, de la tribu de Koray, qui, étant occupé à glaiser un abreuvoir, fut pro-

voqué à lutter par un homme de la tribu d'Ilbâ, fils de Aouf, fils de Kab, fils

de Sad. Sur son refus d'engager le combat, l'agresseur le saisit à la ceinture
;

mais, tandis que les assistants s'écriaient : « Moukhabbal est vaincu, » Zorâra

saisit une pierre et brisa la tète à l'ennemi de son père.
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XXXIII.

« Dis à Témîm si le manque de pluie et la disette ont banni

Kodhâa loin de sa demeure de Daumat 1

:

« Lorsque les Kelbites 2 viendront chercher des pâturages

« dans votre pays, préparez leur les meilleurs campements, les

« abreuvoirs les plus purs
;

« Garce sont vos alliés, et la pluie tombe un jour à l'orient,

« un jour à l'occident. »

<( De tous les liens qui unissent les tribus, le plus solidement

tordu est celui qui a été formé entre Témîm et Kelb.

« Parmi nous le descendant de Kodhâa n'a rien à craindre

,

alors même que bouillonne la fournaise de la guerre.

« Contre Témîm, quel prince oserait protéger? Personne,

pas même le champion d'un peuple de héros victorieux.

« Seuls, personne ne leur fait obstacle, lorsque (excitée par

les fatigues de la guerre) la contagion lépreuse gagne nos

chamelles et nous force à les couvrir de goudron.

« Leurs guerriers, plus gigantesques que les Adites, sont

plus nombreux que les grains de sable
;

« Ardents au milieu des combats terrifiants, tandis que l'âme

remonte (à la gorge) des lâches. »

1 Daumat ou Daumat-Djandal, entre Damas et Médine (Abou'l Féda, 109),

localité souvent citée dans l'histoire de l'Arabie.

2 La tribu kodhaïte de Kelb s'était alliée à la tribu de Témîm lors des

troubles qui survinrent sous le khalifat d'Osman.
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XXXIV.

SATIRE CONTRE MESKIN,

FILS D'AMER, DESCENDANT d'ABDALLAH , FILS DE DAREM , QUI AVAIT

FAIT UNE ÉLÉGIE SUR LA MORT DE ZIYAD.

« 0 Meskîn, que Dieu fasse tomber les larmes de tes yeux
;

c'est à tort que tes pleurs se sont épanchés.

« Quoi! tu verserais des larmes sur un de ces mécréants de

Méysân infidèle dans son époque de lumière comme l'étaient

Kosroès et César?

« A la nouvelle de sa mort, je m'écrie aussitôt : (Bien frappé,

mort, ) mais épargne la blanche gazelle du coteau 2
. »

1 Méysâu, dans l'Irak, entre Bassora et Wâseth. Malgré sa naissance, qui

le liait aux Omayyades, Ziyad s'était d'abord attaché au parti d'Ali, qui ré-

gnait sur l'Irak.

2 Le dernier hémistiche de ce vers est devenu proverbial. (Méidani, I, 149.)
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XXXV.

Deux officiers
1 étaient venus dire à Férazdak : « Va, l'émir

« t'appelle; » puis se mirent à plaisanter et à jouer avec lui; mais,

s'enfuyant, il leur laissa son manteau entre les mains, et lança

contre eux ces vers :

« Je vengerai, si la perte de votre honneur y suffit, le man-

teau que vous m'avez enlevé, et qui s'est déchiré dans vos mains.

« Je me vengerai sur les pires officiers des enfants de Maadd,

cet impur Dhérâr, et le fils d'Ahwak l'Anbarien.

« L'Anbarien s'avance avec fierté, Dhérâr marche derrière

lui, guidé par les bruits immondes de son gros ventre.

« Non, si pour m'effrayer vous m'eussiez montré vos deux

mères toutes nues, non, je n'aurais point eu peur.

« Mais ce dont vous m'avez menacé, c'est un lion qui, voyant

son rival, s'arrête et déchire la terre de ses griffes. »

1 Le texte porte : un Aryf et un Mankeb ; il s'agit ici de deux titres de la

hiérarchie des tribus. Selon le commentaire, l'Aryf est inférieur au Mankeb,
qui lui-même est soumis au Nakyb. L'émir en question était el-Djarrâh, fils

d'Abdallah.
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XXXVI.

A EL-KHIYAR

,

FILS DE SABRA, DE LA TRIBU DE MOUDJACHÉ.

« Quoi ! tu veux m'abandonner au trépas ! Puisse ta mère

pleurer ta perte, lourdaud aux larges épaules !

« Ton ventre est vide d'amitié, mais la haine le bourre et te

gonfle toute la poitrine.

« Si tu as fait la paix sans me compter, prends garde ; ne reste

pas seul avec un homme humilié.

a Crains la guerre , car on peut lui appliquer ce mot de

Dhabba : « La conversation a bien des branches »

1 Dhabba, fils d'Odd, fils de Thâbikha, envoya ses deux fils, Sad et Saïd,

à la recherche de ses chameaux égarés. Sad les ramena, et Saïd disparut.

Chaque fois que le malheureux père voyait quelque forme obscure pendant la

nuit, il s'écriait : « Es-tu Sad ou Saïd? » En se rendant au pèlerinage de la

Mecque, il rencontra à la foire d'Okâzh un guerrier, el-Hâreth, fils de Kab, vêtu

des habillements de Saïd. Il l'accoste; el-Hâreth lui raconte comment il les

avait enlevés, ainsi que l'épée qu'il portait, à un jeune homme qu'il avait tué

et qu'il lui dépeignit. « Montre-moi cette arme,» dit Dhabba; « elle me semble

« de bonne trempe. *> Au moment où el-Hâreth la lui tendait : « La conversa-

it tion a bien des branches, » s'écria-t-il ; aussitôt il le frappe et l'étend mort à

ses pieds. On fit remarquer à Dhabba qu'il venait de violer la trêve reconnue

par tous les Arabes, qui étouffaient leurs haines pendant les mois sacrés. « Le

« glaive a devancé la justice, » répondit-il. Les trois mots de Dhabba devinrent

des proverbes.





DIVAN DE FÉRAZDAK. 129

XXXVII.

ÉLOGE DE YÉZID «

,

FILS D ABD-EL-MALEK ET DE ATIKA, FILLE DE YÉZID, FILS DE MOAWIA.

« Par ma vie! Hind, celui que tu appelles, est mort tué par le

sommeil (qui l'a quitté) depuis ta séparation.

« 0 nuit d'el-Djaboub 2
, où son ombre nous est apparue, où

nous voyions le fantôme tantôt se former, tantôt se dissiper!

« Il voltigeait autour des voyageurs abattus et de leurs mon-

tures renversées, comme si auprès des abreuvoirs du trépas ils

avaient rencontré le (fatal) échanson.

« L'ombre tourne autour de nos bagages, et le parfum de

lavande qu'elle exhale soulève l'œil appesanti du dormeur
;

« Elle vient à nous, plonge au cœur des déserts et parcourt le

voyage d'un mois en une heure de la nuit :

« Depuis Aledj, elle vient à el-Ghadha 3

,
auprès d'un dormeur

tombé aux genoux de sa chamelle svelte et rapide, habile à se

plong'er dans les solitudes
;

« Elle passe la nuit près de nous, comme un hôte reçu au sein

1 Yézid, fils d'Abd-el-Malek, successeur d'Omar, fils d'Abd-el-Aziz, fut re-

connu khalife en 101, et mourut le 25 chabân de l'an 105 (724).

2 Les dictionnaires indiquent trois localités du nom d'el-Djaboub : près de

Médine, près de Bedr, et enfin une place forte du Yémen.
3 El-Ghadha, dans le pays de la tribu de Bekr, fils de Kilâb, qui y remporta

une victoire.
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de la famille 1

; mais, hélas ! ce n'est qu'un rêve que le vent nous

a porté.

(( Lorsque le zéphyr poussait jusqu'à moi le doux parfum

annonce de sa venue, (sa douce haleine) apaisait ma soif et cal-

mait ma blessure
;

« Car, après elle, nul remède pour gnérir les plaies que m'a

faites son amour.

« Ma tête, jadis couverte de cheveux crépus, semblable à une

grappe de raisin, renonce au parfum du musc mêlé à l'ambre
;

« Et maintenant dénudée, elle semble couverte du casque

guerrier : à ses côtés seuls on voit encore quelques cheveux
;

« Si tu l'avais vue autrefois, elle aurait charmé tes yeux comme
la richesse charme ceux des jeunes filles.

« Nous venons à toi en pèlerins soumis, accourant à ton pre-

mier appel; nous voici, ô le plus vertueux des hommes!

« Fussé-je en Chine, sans monture pour me porter, si tu m'ap-

pelais, j'arriverais en courant.

« Eh quoi ! relevant ma robe, je ne courrais pas à toi ? je ne

ferais pas tous mes efforts pour te rejoindre, quand c'est toi qui

es mon espoir ?

« Car, après Dieu, ce sont tes mains qui, pleines de bienfaits,

les versent sur ceux qui sont au-dessous d'elles;

« Tu (répands) la bénédiction sur la terre et sur les humains
;

par toi, Dieu rend la vie à ce qui avait péri.

« Non, depuis Mahomet et ses compagnons, l'Islam n'a point

trouvé de pasteur tel que toi.

« Le père d'el-As et Harb dirigent vers (l'océan de ta vertu)

1 Le Dàkhîl, ou hôte reçu au sein de la famille, devient sacré pour celui

qui le reçoit. Être Dakliil de quelqu'un, c'est se livrer entièrement à son hon-

neur. Cette vieille expression est restée dans le langage des Arabes modernes ;

et lorsqu'on veut prier quelqu'un avec force, on dit : je suis ton Dakhîl

>_ilLàO, je me réfugie en ton honneur.
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deux (fleuves écumants comme deux) Euphrates qui inondent

les mers profondes ;

« Ils affluent dans l'Océan, puis leurs ondes généreuses dé-

bordent sur les humains et submerg-ent les hautes montagnes.

« Quelle mer reçoit deux fleuves pareils? Quels flots comparer

à ceux de ces deux Euphrates ?

<( Non, le fils d'Atika n'est point un prince tyrannique, Atika,

pour laquelle la lune illuminait les nuits !

« Je le vois, Dieu t'a donné la foi et la victoire; par elles, il

abat sous tes pieds la tête de ceux qui te résistent.

(( Sur ma monture amaigrie, courant vers toi jusqu'à ce que,

suffoqué, mon âme semblât m'abandonner, j'ai devancé les lions

ag*iles
;

« Je savais que si j'avais laissé ma vie loin derrière moi pen-

dant la course rapide des coursiers, alors même tu aurais connu

mon mal.

« C'est le meilleur des pères, le plus beau nom à invoquer

après Dieu, au milieu des combats dont l'horreur fait blanchir

les têtes
;

« C'est le Commandeur des croyants que j'implore; que ne

suis-je venu avec tous les miens, toute ma fortune pour te servir

de rançon !

« Avec mes guerriers qui revêtent la nuit comme une cuirasse

pour se défendre du malheur qui les suit, braves qui ont atteint

le faîte de la gloire.

« C'est en marchant vers toi que nous avons déchiré les pieds

de nos chamelles, couvert de plaies leurs dos, épuisé la moelle

de leurs os, et que nous les avons abandonnées râlantes :

« Depuis Youbrîn \ de plus loin encore, elles se lancent vers

toi pendant tout un mois !

1 Youbrîn. Selon Abou'l Féda et le Mérâsid, prononcez Yabrîn. Cette ville

est située dans les hautes terres de la tribu des Beni Sad, et adossée à la mon-
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« Son nom seul, lorsque je le prononçais, rafraîchissait le

voyageur épuisé de sommeil, et le liait à sa monture lorsque la

nuit étendait son linceul sur les vastes solitudes.

« Car je veux te voir; ah! s'il m'était donné de te rencontrer

heureux ! C'est là mon vœu suprême.

« Ces impies ont appris à te connaître lorsqu'ils se sont trou-

vés en face de toi ; ces mécréants, Yézid et le Tisserand du Yé-

men
« Les cœurs grossiers 2

qu'ils guident, épais comme ceux de

vils moutons, sont avides de l'erreur qu'ils leur ont fait aimer
;

« Et tu les as frappés avec le glaive qui , dans les mains de

Mahomet, a brisé les révoltés de Bedr, alors qu'ils relevaient

leurs cheveux flottants
3

,

« Et dans les mains qui se heurtaient, les lances se froissaient

aux lances.

« Mais le jour où ils les ont rencontrés près de Babel, les fils

de Merwân leur ont fait voir les étoiles scintillantes au milieu

du jour 4
.

tagne d'Aredh. Elle est riche en palmiers; elle se trouve aux environs de

l'Ahsa, d'el-Kathyf et de l'Yémâma. C'est aussi le nom d'un désert de sables

infranchissables. {Mérâsid. — Abou'1-Féda, 88, 112.)

1 Yézid, fils d'el-Mouhalleb, révolté contre Yézid, fils d'Abd-el-Malek. Ce

khalife envoya contre lui son frère Maslama et el-Abbâs, fils d'el-Walid, qui

le tuèrent à Babel (aujourd'hui Hilla). Les Beni Témîm prétendaient que ce

fut Horaïm, fils d'Abou Thahma, de la tribu de Moudjâché, qui le renversa
;

les Kelbites, au contraire, attribuaient cet exploit à el-Kahl, qui, lui-même

frappé par Yézid, aurait succombé dans sa victoire. — Le Tisserand du Yémen
était le surnom d'Abd-el-Bahman, fils de Mohammed, fils d'el-Achath, fils de

Kays, de la tribu de Kinda, révolté contre Abd-el-Malek et battu par el-Hed-

jàdj à Déir el-Djamâdjim, engagement après lequel il prit la fuite et se ré-

fugia auprès de Ritbyl, roi du Sédjestân, chez lequel il mourut.
2 Mot à mot, les cœurs incirconcis. Cette expression se trouve deux fois dans

le Koran, II, 82; IV, 154.

3 Les Arabes, comme les Francs, portaient les cheveux longs, mais les re-

levaient au moment du combat.
u On retrouve ici l'expression française : Faire voir les étoiles en plein midi.
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« Ils ont pleuré sur la religion, et les glaives de Dieu ont

versé avec eux des larmes de sang* à la vue de ces hordes de

révoltés noirs et rouges l
.

« Soumis, ils ont fait agenouiller leurs montures quand l'épée

syrienne était suspendue sur leurs têtes

,

« Et jusqu'au fond des pays de l'Orient, vos sabres n'ont pas

laissé un seul révolté contre l'Islam.

« Depuis soixante-dix ans les fidèles travaillent à arracher,

par le bras des enfants d'Abou'1-As, les monts inébranlables
;

« Ils n'ont point trouvé de chef plus près de la vérité ; il n'y

a point de vallée comme la vallée de Merwân s
! »

1 Les nègres et les Arabes.
2 II me semble que le poëte fait ici allusion à un proverbe anté-islamique :

Il n'y a pas d'bomme libre dans la vallée d'Aouf. (Méidani, t. II, p. 531.)

Aouf était un puissant chef de la tribu de Chéybân ; il avait fait élever un

édifice qu'on appelait Kobbat el-Maàza (le dôme du refuge)

.
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XXXVIII.

El-Hedjàdj et Kotaïba, hostiles à Soliman, avaient voulu re-

connaître Abd-el-Aziz, fils d'el-Walid, pour héritier présomptif

du khalifat à sa place. A la mort d'el-Walid. lorsque le pouvoir

fut dans les mains de Soliman, Kotaïba craignit pour sa vie,

car Yézid, fils d'el-Mouhalleb, auquel il avait retiré le g-ouver

nement du Khorassan, et qu'il avait persécuté ensuite, domi-

nait complètement Soliman. Kotaïba passa donc le Fleuve 1 avec

son armée, et se rendit à Samarkande, où il s'apprêta à soutenir

la révolte.

Après plusieurs recherches infructueuses pour se donner un

chef, les tribus fixèrent enfin leur choix sur Waki, fils de Has-

san, fils d'Abou Soud, de la tribu de Ghodàna 2

,
que Kotaïba

jalousait depuis que ce général avait pris une forteresse turque;

poussé par l'envie, il avait écrit à el-Hedjàdj, pour lui apprendre

ce succès, une lettre dans laquelle il en attribuait l'honneur à

son frère, et Waki conservait le ressentiment de cet outrage au

fond du cœur. Or on se disait qu'on n'obtiendrait pas de résultat

durable en choisissant un chef qui n'appartiendrait pas à la tribu

des Beni Témîm ; car il y a deux tribus dans le Khorassan : Azd

1 C'est le Djihoun ou Oxus qui sépare le Khorassan du Touran ou Tur-

kestan, contrée nommée dans la géographie ancienne Transoxiane, c'est-à-

dire pays au-delà de l'Oxus. Ces pays sont désignés en arabe d'une manière

analogue, puisqu'on leur donne le nom de Ma Wara el-Nahr, c'est-à-dire

pays situés derrière le Fleuve.

2 Ghodàna, fils de Yerbou, père d'une tribu témîmite se rattachant par

Hanzhala à la branche de Zéid Ménât.
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et Témîm, et tous les Yéménites de cette province sont de la

tribu d'Azd; tous les Modharites sont désignés sous le nom de

Témîmites, réciproquement l'on y nomme Azdites tous les

descendants de Rébia originaires du Yémen. Les soldats se réu-

nirent donc et prièrent Waki de se mettre à leur tête. Il ac-

cepta ; en conséquence, comme il avait l'habitude de passer les

soirées avec Abdallah, fils de Mouslem et frère de Kotaïba, lors-

qu'il le quittait, il feignait d'être ivre et s'attachait à l'arçon de

sa selle, puis il revenait pour recevoir les serments que lui prê-

taient les troupes. Kotaïba eut vent de l'affaire. « Lorsqu'il sort

de chez moi, » lui dit son frère, « il est incapable de faire un

mouvement. » Cependant, voulant s'assurer de la vérité, Kotaïba

envoya un homme dévoué qui vérifia les assertions d'Abdallah.

Se voyant découvert, Waki se teignit la jambe en rouge et

l'enveloppa d'un appareil; Kotaïba lança de nouveau ses émis-

saires, avec l'ordre de l'amener de gré ou de force. Aussitôt

Waki déchire l'appareil et appelle ses cavaliers, qui accourent

de tous côtés; il attaque Kotaïba, le tue avec ses frères, et reste

maître du Khorassan C'est à ces événements que Férazdak fait

allusion dans la pièce suivante.

El-Hirmâzi ajoute cette observation sur le début de la pièce :

Férazdak partit de Koufa avec une caravane qui, vers la fin

de la nuit, fit halte aux Deux Chapelles 2
. Avant le départ, le poëte

avait tué une brebis
;
puis, pressé de se mettre en marche, il

l'avait attachée tout écorchée sur un chameau. Un loup vint la

prendre et la tira; mais, comme elle était liée, les chameaux

s'effrayèrent et la selle tomba. Férazdak bondit, voit le loup
;

aussitôt il coupe un pied de la brebis et le jette à l'animal vo-

1 Kotaïba fut tué l'an 96 de l'hégire.

2 Les D'eux Chapelles ou el-Ghariyn étaient, comme l'indique le nom, un

village de la banlieue de Koufa, où se trouvaient deux édifices consacrés au

culte chrétien. Cette localité était près d'un prétendu tombeau d'Ali. (Mé-.

rôsid.)
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race, qui prend sa proie et se sauve. Le loup revint encore;

Férazdak lui jeta le second pied de la brebis; puis, au matin, il

raconta à ses compagnons l'aventure de la nuit, et dit :

« Au milieu de la nuit, j'ai invité à mon feu un loup au poil

sombre, ardent, qui n'avait jamais eu d'ami; il est venu à moi '.

« Il s'avance : «Approche encore, » lui dis-je; « prends ceci

,

« mes vivres seront communs entre nous. »

« J'ai passé la nuit partageant avec lui mes provisions, tantôt

à la lueur du feu, tantôt enveloppé de fumée.

« Puis, le voyant sourire et montrer les dents, je saisis d'une

main ferme la garde de mon épée.

« Mang-e, lui dis-je ; si tu me promets de ne point me trahir,

nous serons, ô loup! comme deux amis qui se sont juré fidé-

lité.

« 0 loup ! tu es homme ; la trahison, ta petite sœur, a sucé le

même lait que toi.

« Si, demandant l'hospitalité, tu avais invoqué tout autre que

moi, il t'aurait offert une flèche ou une lance acérée;

« Lorsque deux hommes sont en voyage , bien qu'ils soient

près d'échanger leurs coups de lances, ils se considèrent comme
deux frères.

« Mais Dieu me rendra-t-il la vie, mon âme qui flotte incer-

taine sur les pas des voyageurs?

« J'hésite; suivrai-je les cavaliers en selle, ou l'amitié m'at-

tachera-t-elle à ceux qui restent?

1 On lit ce vers et les sept suivants dans YAnthologie grammaticale de Sacy,

p. 194. On retrouve encore le début de la pièce : Bamâsa, 702 ;
Kâmil,

Wright, 208. Abou Djafar, le grammairien, faisait observer sur cet épisode

que les poètes Moudharras, fils de Riby, Abdallah, fils d'el-Zobéyr, de la

tribu d'Asad, et Abd, de la tribu de Badjîla, ont peint le même trait dans

leurs poésies.

18
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« Ah ! chacun emporte une partie de mon cœur, et mes yeux

versent des torrents.

a Si on interrogeait Néwâr et les siens sur moi; aussitôt on

les verrait sourire et montrer les dents.

« Par ma vie ! tu m'accables, et déjà avant l'âge tu as fait

briller sur ma tête la flamme blanche de la vieillesse 1

;

« Tu as souillé mon honneur, tu as brisé ma vie, et le feu que

tu as allumé en mon cœur me poursuit en tout lieu.

« Sans la douleur qui dévore mes entrailles, je déchaînerais

ma fureur et les satires qui se pressent sur ma langue
;

« Mais la poésie amoureuse m'entraîne vers toi, et je m'élance

comme le coursier engagé dans l'arène.

« Ma colère et mes satires sont rivales du sort terrible, aussi

habiles que lui à déchirer tant que le jour et la nuit se suc-

céderont.

« Lorsque les guerriers de Témîmré unis 2 fondent sur toi,

tu vois une masse immense comme les ténèbres qui planent sur

les flots :

« Ils se jettent entre moi et l'ennemi ; mon bras et ma langue

les protègent lorsque le vil calomniateur jappe comme un chien.

« Ils me sont plus chers que la vie; eux non plus ne me ven-

draient point pour un trésor précieux 3
.

« Veulent-ils me frapper, ils ne déchaînent pas la lang'ue du

mal contre moi ; il leur suffît de cesser un instant de me dé-

fendre.

« Si quelqu'un cherche en moi un appui pour les siens, mon
bras est désarmé; telle est, du reste, ma conduite ordinaire.

1 Ce vers et les quatre qui le suivent appartiennent à la lecture d'el-Hir-

mâzi et sont supprimés dans celle de Moufaddhal.
2 Jeu de mots entre Témîm nom de la tribu du poète, qui est aussi

un adjectif verbal dérivé de la racine Tamma ^j, être complet, acbevé.
3 Ce vers est encore une addition d'el-llirmàzi.
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« Près de nous les antilopes paissent sans crainte, mais les

hommes et les génies redoutent notre fureur.

« Deux vertus nous font dominer toute difficulté : la mansué-

tude de nos braves et leur générosité
;

« Monts inébranlables quand ils s'assoient avec dignité , ce

sont des Djinns lorsqu'ils volent sur leurs coursiers effrénés.

« Souvent j'ai traversé un vaste désert désolé parles Goules,

où les voyageurs, terrifiés par la crainte des ennemis et de l'obs-

curité, restaient muets

,

« Sur une chamelle qui lançait les pieds avec vigueur, svelte

comme une antilope, lorsque les courroies ballottaient à ses

flancs :

« A la fin de la nuit, elle mugit ; c'est un abreuvoir abandonné

qu'elle reconnaît ; elle voit que son eau croupissante est enfouie

sous le sable.

« Nous dressons nos tentes dans la prairie du guet et le sau-

vage pasteur préfère d'autres pâturages
;

« C'est là que nous campons alors qu'on craint de voir une

nuée de guerriers poudreux et les escadrons ennemis forcer la

frontière
;

« Nous y prodiguons nos grasses chamelles, et l'hôte de nos

tentes y est bien accueilli et comblé d'honneurs.

« Qui célébrer après nos généreux guerriers revêtus de cui-

rasses, après nos chastes beautés aux fronts éblouissants?

« Femmes libres, elles nous donnent de nobles fils ; chastes

épouses, elles ne reçoivent que des preux dans leurs bras.

« Par les deux branches 2 de Témîm, elles atteignent le faîte

de la gloire; vierges ou mariées, leur front est pur et blanc

comme des œufs d'autruche.

1 Mot à mot, le pays de la vigilance, c'est-à-dire près des ennemis, car

nous ne craignons pas leur attaque.

2 C'est-à-dire Amr et Zéid Ménât, tous deux nls de Témim.
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« Il est des nôtres, celui qui a tiré son glaive et l'a brandi le

soir à la porte du château de Ferghâna 1

,

« Le soir où nulle tribu ne pouvait défendre ses enfants, où

la force des guerriers de l'Irak et la fierté de ceux du Yémen

étaient abattues
;

« Le soir où le fils d'el-Gharra 2
se désespérait de ce que les

auteurs de ses jours ne fussent pas des nôtres lorsqu'il faisait re-

tentir son cri de guerre;

« Le soir où les hommes auraient voulu être nos esclaves

quand les deux armées se sont heurtées;

« Le soir où, ni les enfants d'Amer, descendant de Hawâzen 3
,

ni ceux de Ghathafàn 4
, n'ont pu cacher la honte du fils de la

fumée 5

,

« Lorsqu'ils ont vu leurs deux généraux se frapper tête bais-

sée, semblables à des montagnes qui se broient.

« Dès l'apparition de l'Islam, nos guerriers ont brisé les par-

jures sous le glaive et les ont forcés à se soumettre humi-

liés
;

« Ils ont frappé jusqu'au moment où, du haut des remparts,

le héraut nous a fait entendre son appel (victorieux).

« Oui, il récompensera Waki, il récompensera son dévoue-

ment à la foi lorsqu'il nous excitait le glaive tranchant et la lance

en main

,

« Le Dieu qui connaît les actes des humains ; comme il a ré-

1 Ville et région de la Transoxiane, limitrophe du Turkestan, et à cinquante

parasanges de Samarkande.
2 Dhérâr, fils de Mouslem et frère de Kotaïba ; sa mère, el-Gharra (au front

éclatant), était fille de Dhérâr, fils de Mabad, fils de Zorâra. Seul de tous ses

frères, il échappa à la mort parce qu'il implora le parti victorieux au nom de

sa famille maternelle.

3 Amer, fils de Sassaa, fils de Moâwia, fils de Bekr, fils de Hawàzen.
u Ghatafân, fils de Sad, et descendant de Kays Aylan, ainsi que Hawàzen.
5 C'était un surnom donné à Bahîla et à Gani, fils d'Asor (ou Yasor), fils de

Sad, fils de Kays Aylàn. Kotaïba était de la tribu de Bahîla.
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compensé les héros de Bedr et du Yarmouk 1

, en leur accordant

l'ombre du paradis.

« Par ma vie! bravo, ma tribu, lorsqu'on t'appelle aux nobles

exploits !

« S'agit-il de libéralités, nul ne peut rivaliser avec elle, que

ce soit les voluptés de la vie ou les coups de lance qu'il faille

distribuer;

« Mets-les à l'épreuve, interrog'e-les sur moi, tu verras que

je leur suis cher comme leurs enfants, cher comme la vie. »

1 Le Yarmouk (Hieromax), affluent du Jourdain, sur les bords duquel les

guerriers arabes, au nombre de quarante-six mille, enfoncèrent l'armée ro-

maine composée de deux cent quarante mille bommes. Selon l'historien Cé-

drénus, quarante mille Romains y périrent. Ce fut cette bataille, livrée l'an 13

de l'hégire, qui ouvrit la Syrie aux Musulmans. (Essai, III, 447.)
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XXXIX.

CHANT D'ORGUEIL.

«.< Par ta vie! Moufadda 1

, ne récompense ni ma peine ni les o"\

dangers auxquels je me suis exposé de la part des envieux, ni

ma fortune prodiguée
;

« Ni mes courses à travers les ténèbres accumulées sur les

voyageurs, qui prennent alors les montagnes pour des vallées
;

« Ni les encouragements que je donnais à mes compagnons,

leur disant : Ne voyez-vous pas apparaître l'objet de vos désirs ?

« Un jardin printanier, solitaire et respecté des vents,

« Exhale des parfums moins délicieux que Moufadda, lors-

qu'au milieu de la nuit elle se livre aux transports de son

amant ;

« Il se presse dans ses bras , elle le laisse s'abreuver d'une

salive fraîche et pure comme l'eau d'une source :

« Mais quand j'ai vu qu'elle s'abandonnait ainsi, je l'ai re-

poussée ; car je n'aime que les eaux qui , ravies par surprise

,

apaisent la soif de l'homme altéré.

« L'armée s'avance sur le sol ennemi ; semblable aux nuages

que poussent les Pléiades, elle marche à l'ombre des lances éle-

vées.

« Que de clameurs tumultueuses ! Ecoute dans les ténèbres

ces bruits, ces appels retentissants.

1 Voir, sur cette femme, p. 6, note 1.
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« Lorsque avec la nuit l'heure de la halte est arrivée, tu croi-

rais voir une épaisse forêt d'acacias enlacés;

« Mille hommes s'écartent de la masse et s'enfoncent de plu-

sieurs nuits dans le pays ennemi ; on ne s'aperçoit pas de leur

disparition.

« Que de fois, à l'approche d'une armée pareille, avons-nous

mis pied à terre pour offrir aux guerriers l'hospitalité de nos

lances bien dressées !

« Puis, lorsque nous nous heurtions et que leur malheureux

sort les frappait, ils se dissipaient aussitôt.

« On m'a dit que mes oncles paternels, les descendants d'el-

Fizr seraient heureux s'ils pouvaient m'envoyer des vipères !

« Mais, si tu me cherches parmi les Beni Témîm, tu me
trouveras sur un mont élevé qui domine les collines;

« Tu verras, avant de m'aborder, Amr et Màlek 2 qui ver-

sent le sang1 des sots en pluie inépuisable

,

« Avec les lances de Piodaïna 3 à la pointe acérée ; ce sont elles

qui ont dompté nos ennemis.

« Les chiens aboient; voici venir un voyageur, la barrière

de la nuit s'étend entre nous ; il observe les étoiles qui se pour-

suivent.

« Il s'est mis en route lorsque la nuit enveloppait les solitudes;

le vent pousse sa voix jusqu'à moi; depuis hier il replie ses

entrailles affamées.

« Il appelle : c'est le cri du désespoir; le désert se joue de lui

1 El-Fizr. surnom de Sad, fils de Zéid Menât, fils de Témim. Fizr signifie

proprement deux chèvres. Ce sobriquet fut donné à Sad parce que, abandonné

de ses fils qui refusaient de faire paître ses chèvres, il les conduisit à Okâzh,

où il les distribua à tout venant, disant : Que chacun en prenne une; malé-

diction à qui en prendra deux! (Fizr.) (Ibn Doréid, 150, et A'dmous.)
2 Amr, fils de Témîm, et Màlek, fils de Hanzhala.

3 Rodaïna, femme de Samhar, habitants du Bahréin qui fabriquaient des

lances renommées.
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comme d'un objet inerte, il chemine seul dans les sentiers rabo-

teux.

« C'est la voix de l'homme du désert, dis-je aux miens, ou

bien un hibou qui appelle sa couvée criarde.

« Immobile, je prête l'oreille; ah! je sais où il est; cependant

le vent glacé crispe les doig*ts du malheureux.

« Debout ! la nuit me fera manquer le voyageur, qui passe

sur les pans traînants de nos tentes battues du vent, sans les

apercevoir.

« Mais la bise détourne l'aboiement du chien, et la nuit fait

tomber le Samâk ', astre du Yémen.

« Si nos chiens ne lui répondent point, m'écriai-je alors, je le

jure ! j'allumerai un feu qui parlera (à ses yeux)
;

« Sa flamme brillera pour les hôtes et dépassera la tête de

ceux qui l'allumeront à ma porte :

« Allumez-le, » dis-je à mes deux esclaves; « sa clarté suffira

« à appeler le fils de notre ami. »

« Avant qu'il s'éteigne, sa lueur me fait voir le frère du désert

qui presse sa monture aux pieds déchirés,

« Je cours au bercail, tenant en main un glaive habitué à frap-

per les chamelles qui ont mis bas au printemps :

« Je plonge au milieu du troupeau, et bientôt, tu vois les plus

grasses tomber égorgées autour de moi
;

« Car je choisis pour mon hôte les jeunes femelles qui n'ont .

encore engendré que deux fois, ou celles qui refusent l'étalon.

« Rapidement mon épée déchire la graisse qui protégeait

leur poitrine
;
que m'importent les pleurs du berger?

« Nous courons vers une noire chaudière qui gronde furieuse

lorsqu'on la pose sur le trépied;

« Profonde comme les entrailles d'un éléphant, sans pareille,

1 Le Samâk ou soutien, c'est l'étoile Alpha de la Vierge. (Sédillot, Supplé-

ment, etc., 218,)

49
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les membres de la victime y flottent comme des épaves entraî-

nées par un torrent
;

« Puis nous fixons trois rochers du bas de la colline d'O-

naïza 1

, semblables aux chameaux de Hâdjer 2

;

« Nous la dressons sur les pierres, elle mugit inébranlable.

« Pleine, elle bouillonne; tel le bruit de la course de chevaux

pillards qui aperçoivent un nombreux troupeau enveloppé dans

la brume.

« Lorsque la flamme stimulée excite sa rage, furieuse, elle

découvre la chair et laisse les os à nu
;

« Les mugissements de ses entrailles ressemblent au tumulte

de gens qui se querellent et relèvent leur longue chevelure.

« Elle gronde et frissonne comme une jument de la race de

Saryh 3

;
généreuse, elle ne trompe point l'attente de l'hôte (af-

famé).

« Les morceaux tourbillonnent; ses flancs sont minces, elle

engloutit les membres des victimes tels qu'on les lui donne;

« Et lorsque j'ai rassasié mon hôte de lait et de gras morceaux

coupés sur la bosse de la chamelle, alors seulement les esclaves

se sont reposés. »

1 Onaïza. Colline noire isolée, à el-Chadji, dans la vallée de Faldj, entre la

Mecque et Bassora. Comme elle semble fermer la vallée, c'est de cette dispo-

sition qu'el-Chadji (l'étranglée) tire son nom.
2 Mohammed ben Habib rend le mot Hàdjeri par : un sédentaire. J'ai suivi

dans la traduction l'explication qu'el-Hirmàzi rapporte à Omâra sur la foi

d'Ibn el-Arabi. Hàdjer appartenait à la tribu des Beni Dhabba, qui possé-

daient des chameaux noirs auxquels le poëte compare les rochers brunis par

le feu.

3 Saryh. Fameux étalon de la tribu de Kinda, qui passa dans les mains des

Beni Nahchal.
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XL.

ÉLOGE DES BENI CHÉYBAN 1 ET D'ABDALLAH,

FILS D'ABD-EL-ALA , FILS D'ABOU AMRA 2
, POÈTE DE CETTE TRIBU.

« 0 mes deux amis ! arrêtez au campement ruiné de Soda
;

saluons ces vestiges effacés, muets à la voix qui les interroge.

« (Je descends)
;
près d'eux mes compagnons s'arrêtent autour

de moi
;
je n'en ai reconnu les traces qu'après de longues hési-

tations.

« Ne meurs point de désespoir 3
, disent-ils en voyant jaillir les

larmes d'un amant éperdu que l'amour a rendu fou.

1 Les Beni Chéybân descendaient de Bekr, fils de Wayel.
2 D'après le commentaire, Abd-el-Ala, en otage auprès des chrétiens, fut

délivré par Khâled, fils d'el-Walid, lorsque celui-ci quitta l'Irak pour aller

en Syrie renforcer l'armée d'Abou Obéyda, fils d'el-Djarrâb. Suivant Bélâdori

{Liber expugnationis regionum, 247), c'est Abou Amra qui fut, non pas dé-

livré, mais fait prisonnier par Khâled lors de la prise d'Ain Tamr. On pour-

rait admettre les deux faits si le commentateur n'était pas d'accord avec Bé-

lâdori, en réunissant dans la même aventure le personnage pris par Khâled à

Yésàr, aïeul de l'historien Mohammed, fils d'Ishâk. On verra d'ailleurs, au

dixième vers de la pièce XLH, que Férazdak, presque contemporain de ces

événements, louait les Beni Chéybân d'avoir livré Abd-el-Ala en otage.

3 Le premier hémistiche de ce vers, ainsi que la première moitié du précé-

dent, sont la répétition presque textuelle du cinquième vers de la Moallaka

d'Imr oui Kays :

« Autour de moi, arrêtés près des ruines, mes compagnons me disent : Ne
meurs point de douleur; patience. »
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« Ne me blâmez point! m'écriai-je; oui, c'est bien la demeure

de Néwâr que je revois.

« Elle est venue jusqu'à moi, la (triomphante) nouvelle; (je

sais les exploits) des BeniChéybân, dont la gloire antique re-

monte au siècle d'Ad.

« (On m'a dit) la journée où, sans reculer,, dans les ravins de

Zou Kâr 1

, ils ont donné à Kosroès et à son armée l'hospitalité

(des lances).

« Ils ont forcé un sanctuaire 2 depuis longtemps inviolé, qui

n'a pu rester fermé devant (les guerriers de) Chéybân
;

« C'était le rempart des fils de Nizâr et des Yéménites; ils se

sont dispersés comme les enfants de Saba 3
, et l'intelligence ap-

partient à qui sait comprendre.

« C'est le triomphe de Chéybân; c'est la victoire qui les élève

au-dessus des autres peuples, qu'ils y consentent ou malgré

leur dépit;

« C'est encore le triomphe (des enfants de) Zohl 4
, car ce sont

1 C'est la journée où, selon l'expression de Mahomet, qui commençait alors

sa prédication, la justice a décidé entre les Persans et les Arabes victorieux en

l'honneur de l'apparition du prophète. Hamarz et Khonàhozin (Khanàhcrin

selon Caussin, Essai, II, 176), à la tète des Persans; Iyàs, fils de Kahissa, de

la tribu de Thay, qui commandait les escadrons de Hira dits Chahba et

Dausar
;
Nomân, fils de Zora, de la tribu de Taghleb, avec ses guerriers ; enfin

les tribus de l'Yémen, de Bahra et d'Iyâd, livrèrent bataille aux Bekrites, qui

avaient saccagé le Sawàd. Les Bekrites, désespérés, coupèrent les sangles des

chameaux qui portaient leurs femmes, pour se retirer la ressource de la fuite :

puis ils attaquèrent les Beni Yechkor , tuèrent Hamarz ; les Beni Chéybân ren-

versèrent aussi Khonâbozin et dispersèrent son armée.
2 C'est le Sawàd, dont le roi de Perse avait interdit l'entrée aux tribus

arabes qui venaient y faire paître leurs troupeaux, et qui leur fut rouvert

depuis la bataille de Zou Kâr.
;! Après la rupture de la digue de Màreb, selon Méidani. — C. de Per-

ceval attribue à cette locution une origine plus ancienne , et la rattache à la

division des Sabéens en Couchites et Yectanides. [Essai, I, 46.)

u Zohl, fils de Chéybân.
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des guerriers généreux; nobles guerriers si on remonte à

leur origine
;

« Il appartient encore aux (fils de) Hammam 1

: à eux le pur

éclat de la gloire , celui qui sait payer la renommée acquiert

l'illustration.

« Va porter ce message au père d'Abd-el-Malîk 2
; dis-lui que

je lui jure le serment d'une fidélité inviolable. .

« (Dis-lui) : Chaque année tu recevras un beau poëme que je

te présenterai à l'époque du pèlerinage.

« En voici déjà trois; d'autres les suivront sans cesse, si je ne

meurs point.

« C'est la récompense des bienfaits que tu m'as accordés à

Djâbiat el-Djaulân 3
, où se divisent les chemins de la montagne.

« Jadis j'ai blâmé Bekr; aujourd'hui me voici en otage au-

près de Bekr, livré à sa bonté, à sa générosité. »

1 Hammam, fils de Morra, fils de Zohl.

2 C'est Abdallah, fds d'Abd-el-Ala.

3 Près de Damas.

Le texte porte p=="^î El-Hirmâzi déclare ne pas comprendre cette

expression, et la remplace par ob; c'est cette leçon que j'ai suivie.

On pourrait encore lire çf^^ C->b, et traduire ainsi : « C'est la récompense

des bienfaits que tu m'as accordés à Djâbiat el-Djaulân , dans le mois de

Mouharrem. »
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XLI.

Lorsque Férazdak fuyait les poursuites de Ziyad, il descendit

àel-Rauhà, dans la tribu de Bekr, fils de Wayel, puis il la quitta

et se rendit à Médine, en disant :

« L'amitié que (les enfants de) Bekr me portaient s'est rompue,

celle que j'avais pour eux s'est brisée aussi.

» Des coups de lang*ue m'arrivent de tous côtés; ils n'en tien-

nent pas compte; c'est ainsi que les gouttes de pluie remplissent

le torrent et le font déborder. »
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XLII.

AUTRE.

« Ce n'est point par haine que j'attaque Bekr, fils de Wayel, V
ni pour les fausses accusations de ces durs calomniateurs,

« Mieux eût valu pour eux s'attacher à moi plutôt qu'à celui

qu'ils ont choisi, pour payer les dettes ou conquérir le butin.

« C'est mon attachement pour Bekr qui m'a excité à parler;

ils ne peuvent douter du fond de mon cœur
;

« Ils savent que c'est moi le poète qui respecte l'intérieur

sacré des familles de Bekr.

« Je suis l'ennemi de leur ennemi; je leur témoignerai ma
reconnaissance tant que la salive humectera ma bouche.

« Ce sont eux qui m'ont protégé lorsque Ziyad tendait ses

pièges contre moi et qu'il semait sur mon chemin des char-

bons ardents.

(( Ils ont prodigué leur fortune pour me défendre ; ils se sont

précipités dans les dangers lorsque ma fuite m'entraînait vers

eux.

«Quoi! les Beni Ghéybân [que Dieu bénisse leurs nobles

guerriers!] et les enfants de Bekr, ces riches appauvris par leurs

libéralités, préféreraient

« Aux leurs prendre pour frères les Azdites d'Oman? Quelle

erreur!

« Pour eux, leur frère Abd-el-Ala construit un édifice dans

l'empire d'Héraclius, et la gloire est une lourde charge !

20
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« Un édifice à la structure élevée, qui a pour base des exploits

dont la renommée inébranlable ne périra jamais.

« Ce sont eux qui ont donné leur père en otag*e; fidèles à

l'Apôtre élu, ils n'ont pas refusé de sacrifier les leurs (pour la

religion). »
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